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AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR. 


M. le professeur Nilsson, l’un des fondateurs 
de l’archéologie préhistorique, a publié en lan- 
gue suédoise, en i86G, la seconde édition de la 
première partie « L’Age de la pierre » de son 
ouvrage sur les Habitants primitifs de la Scan- 
dinavie. 

Une traduction de ce livre en anglais a été 
publiée à Londres , au commencement de cette 
année 1868. 

Nous en donnons aujourd’hui une traduction 
française, faite à Stockholm, par M. Kramer, 
licencié ès lettres de l’académie de Neuchâtel 
(Suisse), sur le manuscrit préparé par l’auteur 
pour une nouvelle édition. 

A la prière de M. Nilsson, M. Hébert, profes- 
seur de géologie à la Faculté des sciences de Paris, 
etM. de Mortillet, attaché au|Musée archéologi- 
que de Saint-Germain, ont bien voulu revoir 
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TI AVERTISSEMENT, 

cette traduction et la corriger. Ils se sont attachés 
à respecter scrupuleusement la pensée de l’au- 
teur, et, de crainte de l’altérer, ils ont parfois 
préféré conserver des locutions quelque peu 
étrangères. 

L’éloignement de l’auteur ne lui a pas permis 
de revoir la traduction, qui nous est arrivée di- 
rectement de Stockholm, ni de la relire sur les 
épreuves. 11 ne doit donc pas être rendu respon- 
sable des fautes qui auraient pu nous échapper. 
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PRÉFACE. 


En eouraettant au public cet essai d’ethnogra- 
phie archéologique, je crois devoir, pour prévenir 
tout malentendu, placer ici quelques observations 
préliminaires. Le lecteur voudra bien se rappeler 
que cet ouvrage n’est qu’un essai, où l’on se pro- 
pose de traiter d’après la méthode comparative les 
antiquités préhistoriques du Nord Scandinave (1). 
Qu’il me soit donc permis de donner quelques ren- 
seignements sur l’origine de cet essai et sur la 
cause de sa forme actuelle. 

Dès ma jeunesse j’ai eu la passion d’étudier tant 

les objets de la nature, que ceux de l’antiquité, et 

' « 

d’en faire des collections. De bonne heure, j’unis 
ces deux études ; mais, en ma qualité de docteur en 
zoologie, il me fallait donner la préférence à cette 
science. 

(I) Je dois avertir que les mots Siandinave et Scandinavie, dans mes 
érrits, ne signifient que la péninsule contenant lu Suède et la Norvège, le 
Danemark différant en partie par sa faune et par ses antiquités. 


PRÉFACB. 


Tra 

Après avoir fait des voyag*es en vue des recher- 
ches zoologiques dans presque toutes les provinces 
de la péninsule Scandinave, je publiai en 1820 le 
premier volume (les mammifères) de la Faune 
Scandinave. Mon premier essai archéologique fut 
Y Esquisse de t histoire de la chasse et de la pêche dans 
la Scandinavie (lîtkast till jagtens och fiskets his- 
toria pâ Skandinavien, Lund, 1834) (1). D’après le 
peu de matériaux que j’avais à ma disposition, 
j’appliquai déjà dans cet ouvrage la méthode com- 
parative, qui avait été introduite dans les études 
zoologiques par l’illustre George Cuvier, pour les 
Recherches sur les ossements fossiles, et qui depuis a 
jeté de la lumière sur tant de sciences différentes (2). 
Mais trouvant que les matériaux que j’avais sous 
la main étaient insuffisants pour un ouvrage d’ar- 
chéologie un peu détaillé, j’entrepris en 1836 un 
assez long voyage, dans le but principal de visiter 
les musées étrangers, où sont conservés en grand » 
nombre des outils et des armes de pierre, parfaite- 
ment ressemblants à ceux dont.se servent les peu- 
ples qui, encore )de nos jours, se trouvent à un 

(i) QuelqaetempsauparaTant,M.Thoms«n,deCopcnh»guG,avaitpublié ' 
dauaiVordisk Tidskrift for Oldkyndighed (1" to1.,2' partie, Copenhague, 
1833), un traité sur les antiquités en pierre dn Nord (Om Nordiske Old- 
$ager af Sittn) dont Je n’eus connaissance que lorsque ma dissertation 
était déjà sous presse. 

, [%) Je suis heureux de voir que cette méthode, actuellement, est de 

• |4us en plus adoptée dans l'étude de l’archéologie. 


t 
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degré si bas de civilisation qu’ils ignorent l’usage 
des métaux, ne se servant pour leurs armes et 
ustensiles que de pierres, d’os et matières dures. Je 
fis ce voyage par Copenhague et Hambourg à 
Londres, Bristol et Paris, où (surtout à Londres 
et à Paris) se trouvaient dès ee temps-là les plus 
riches eollections dans le genre que je désirais 
d’étudier, et dont l’usage me fut accordé avec une 
bienveillance et une libéralité toutes particulières. 

Je visitai en outre nombre de collections privées. 
Je fis dessinerquelques objets, j’en achetai d’autres. 

De retour en Suède, je préparai la publication • 
d’un ouvrage plus complet que l’essai précité, et 
illustré de nombreuses figures, sous le titre : les 
Habitants primitifs du Nord Scandinave, dont le pre- 
mier cahier parut en 1838, le quatrième et dernier 
enl«43(l). ^ 

Outi'C les collections éti-angèrcs, j’avais déjà vi- 
sité toutes les colh'ctions publiques et pri\*ées des 
capitales et des villes universitaires de la Péninsule, . 
à Stockholm, à Upsal, à Christiana, à Bergen, à 
Lund, etc., ainsi que celles de divers savants ou 
amateurs. Je m’étais en outre formé, succeasive- 
ment, une collection particulière, et très-considé- 
rable, d’antiquités. 

(1) Je rappel.ii déjà, daof l'Avaut-Propo» du premier cahier, que la 
détermination de primitifs s'appliquait h tous les peuples préhistoriques ^ 
de la Scandinavie. * 
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Cet essai fut, comme le premier, accueilli en gé- 
néral avec beaucoup de bienveillance, et, à mon 
insu, ti-aduit en allemand par M. Masch, qui avait 
l’intention de publier cette traduction. Je le priai 
toutefois d'attendre une seconde édition suédoise, 
quej’espérais bientôt faire paraître, où tous les qua- 
tre fascicules seraient joints ensemble en une suite 
continue. Maisd’autres occupations me retardèrent, 
et M. Masch mourut peu de temps après, ayant légué 
sa traduction à la bibliothèque du .Mu.sée de Schwe- 
rin, où M. leproCes.seur .Morlot,de bausanne, la vit et 
en fit différents extraits, f|u’il fit connaître, en insis- 
tant pour (|ue rouvrage fût intégralement publié; 
mais je désirais attendrixiu’il eût été refondu. Plu- 
sieurs thèses et linograplnques, qui actuellenieut sont 
partout adoptées, étaient alors (en 1838-43) forte- 
ment combattues; et je voulais les défendre dans la 
nouvelle édition. Par exemple, on ne voulait abso- 
lument pas admettre que les premiers habitants de 
nos contrées eussent commencé par etw sau- 
vages (1), et on prétendait (|ue les haches île 
pieiTC, etc., que l'on trouvait dans la terre, n’a- 
vaient pas été, comme je l’avais soutenu, des usten- 


(!) IK'jà, «ians mon premier essai de 1831, je fais expressément men- 
tion de la rhasse rhi'Z l**s sain wjv^ de la Scandinavie , et j’y es- 

>avede prouver que nos antiquités de pirrrt», etc., n'étaient pas exclusi- 
vement des amies de pnerre comme on se Télail fipiiré auparavant, mais 
principaleiiieiil d»s ustensiles et des outils en usatre dans l'économie do- 
meslk|ue. 
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siles et des outils employés par un peuple sauvag-e 
dans son économie domestique, mais des armes et 
des couteaux sacrés employés par nos ancêtres, les 
Goths. D’autres me blâmaient d’avoir essayé d’iii- 
terpréter historiquement l’origine des Dverj/ar 
(nains), (géants). Al fer, etc., de nos anciennes 

légendes, et d’avoir fait de ces êtres, réputés jus- 
qu’alors uniquement mythologiques, des peuples 
de races différentes. 

,Dans cet ouvrage, nos antiquités les plus an- 
ciennes furent, je crois, pour la première fois com- 
parées pièce par pièce avec les ustensiles et les 
armes des sauvages de notre temps. Différents 
objets, que l'on avait jusqu’ici ou mal expliqués 
ou tout à fait ignorés chez nous, y furent déter- 
minés et décrits ; tels sont, entre autres, les poids de 
ligne, que l’on nommait auparavant /j/ermtfe/ronrfr. 
Des figures de vrgies pierres de fronde y furent don- 
nées, ainsi que des figures de harpons et de fouines 
de plusieurs espèces, de houes en pierre et en corne 
d’élan; et enfin, pour la première fois, une longue 
série de percuteurs (pierres à casser), instruments 
au moyen desquels se façonnaient les objets de 
pierre, y fut exposée. 

L’attention du lecteur y est aussi appelée, non- 
seulement sur la ressemblance pu plutôt sur l’iden- 
tité des instruments de pierre et d’os que l’on 
observe chez les peuples les plus divers et les plus 
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éloignés les uns des autres de l’ancien et du nou- 
veau naonde, qui se trouvent au même niveau de 
culture (pl. V), mais .encore parfois entre des outils 
et des armes d'une construction plus compliquée (1). 

Mais quoiqu’on observe une si grande ressem- 
blance entre les ustensiles et les armes des peuples 
sauvages de l’Europe ancienne et ceux de l’Amé- 
rique ou de l’Australie actuelle, on observe aussi 
cependant des différences bien sensibles dans les 
différentes contrées du même pays. , 

Il semble que ce soit une loi générale que les 
hommes, placés à un degré égal de civilisation se 
. conduisent partout à peu près de Ig même manière. 
C’est ainsi qu’on peut constater à différentes épo- 
ques la haine du sauvage pour le colon, et l’ins- 
tinct de destruction qui fait qu’entre les races in- 
cultes, la mieux douée par la nature poursuit et 
cherche à anéantir la race moins favorisée à cet 
égard. Des preuves diverses en sont données au 
cinquième chapitre de ce livre. , 

Il existe à peine un pays possédant autant de lé-- 
gendes et de traditions populaires que la Scandi- 
navie. La cause en doit sans doute être dans les 
longues soirées d’hiver, pendant lesquelles les ré- 


(I) Depuis que ceci fut écrit, j'ai reçu de M. Stroliec un nemptairede 
son ouiTage Muleriali rii jKiteoiitolagia runqmuta , où se trouvent, 
planche II, deux figures de lléches en silex de la Patagonie cl du Chili, 
identiques à celles qui se trouvent sur notre planche V. 
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cits des temps passés faisaient, comme ils font en- 
core, le charme du peuple; de plus, le séjour 
dans les immenses forêts primitives de nos con- 
trées remplissait l’esprit d’imag'es et de pensées 
mystiques. 

9 

J’ai essayé de montrer, dans le chapitre V, la ma- 
nière dont naissent les légendes, parfois les plus 
fabuleuses, chez un peuple plus ou moins sauvage; ' 
et, d6ins ces légendes, on trouvera peut-être la clef 
de nos sagas nationales. Dans les Ëddeis, la légende 
populaire est déjà transformée par la poésie. Ces 
chants-là ne nous apprennent pas notre antiquité 
païenne ; il faut la chercher dans les relations don- 
nées par les premiers missionnaires chrétiens de 
notre pays, dans le récit de l’histoire sur les expé- 
ditions, les usages et les cruautés des Vikings Scan- 
dinaves, et peut-être aussi dans les rapports qui nous 
ont été transmis sur les mœurs des Hérules, les- 
quelles étaient presque les mêmes que celles qu’in- 
.troduisit Odin avec ses Asar, d’après les récits de 
Sturleson. 

Je n’ai pas osé diviser, d’après leur âge relatif, les 
objets de notre période de la pierre en deux classes, 
comme l'a fait .M. Worsaae pour le Danemark, où 
la première classe renferme les « Kjokkenmôd- 
dings » et les trouvailles faites sur les côtes à Ego 
et ailleurs, et la seconde les monuments mégalithi- 
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ques (1), car je n’ai pa.s trouvé des caractères as- 
sez différents pour justifier une telle division. Cer- 
tainement, nous avons aussi en Scanie, le lonj^ du 
littoral de la Baltiijue, des trouvailles dites côtières, 
que l'on reeunnaîl ordinaii-tunenl par leurs formes. 
Ce sont dt!S pierres en forme de haches triang-u- 
laires, grossièrement travaillées, au tranchant large 
et épais, mais (|uelquefois on y aperçoit un premier 
essai de polissage , et on rencontre très-souvent 
parmi ces haches des débris de poterie g rossière. 

Toute différente de cette ela.ssi|ication est celle 
de sir John Luhhoek, qui disling'ue entre les pièces 
en pierre un âge paUeolithiquc et un âge néolithique; 
parce que les pièces de silex appartenant au pre- 
mier âge n’ont pas seulement une forme assez dis- 
tincte pour qu’on puisse à l’instant les reconnaître 
des autres silex — elles sont grosses, rudement tra- 
vaillées et d’une forme ovale ou ovate (2) ; — mais 
elles se distinguent aussi des autres en ce qu’on ne 
les trouve jamais réunies avec des débris de poterie 
ou d’animaux domestiques. • 

Il n’est pas douteux que cette classification ne soit 


(1) Voir Ùversigt Ot er Vidi iiskabernes Selskabs Forhandlinger, <859, 
page 3, etc. 

(2) \o\t Flint-imfilements in the diifl, by John Evans. I.ondon, <8fi0. 
— Le même, <8ti2, avec plusieurs figures en grandeur natutelle, et 
pl. IV, beaucoup d’autres il demi-grandeur. — Sir Charles Lyell : Anti- 
quitij uf man, p. 1 1 1 , 1 < 5 .' — Sir John I.ubhock : Pre-Ilistoric Times, 
p. 2Ü8, 272, 273. — Dictionnaire urcluologigue de ta GatUe, !•' fascicule. 
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très-applicable aux antiquités de la France et de 
l’Angleterre; mais, quant aux antiquités de pierre 
de la Scandinavie, je n’ai pu m’en servir, par la 
simple raison que nous n’avons rien chea nous qui 
appartienne au premier âge (palæolithique) de sir 
John Lubbock. Tout ce qui se trouve en Suède appar- 
tientàl’àge néolithique, même nos plus anciennes an- 
quités de pierre, celles qui se trouvent au fond de 
la tourbière qui est au-dessous du Jiiracallen, à une 
grande profondeur au-dessous du niveau de la mer. 

Ce qui prouve aussi que nos silex ne sont pas 
aussi anciens que ceux qui appartiennent à \'dge 
pakeolithique de sir J. Lubbock, c’est qu’ils ne se trou- 
vent jamais avec des os de mammouth, de rhino- 
céros et d’autres animaux dont on n’a jamais aperçu 
' les traces chez nous, et qui n’ont probablement ja- 
mais vécu dans le nord Scandinave. • • 

.Au ehapitre VTl, page 301, j’ai dit qu’un peu avant 
le temps où le renne, l’ure, et quelquefois Tours des 
cavernes, arrivaient du continent germanique en 
Scanie, la péninsule Scandinave était inhabitable aux 
hommes ainsi qu’aux animaux. Page 198, j’ai dit 
aussi que les sépulturësà galerie, en Suède, sont pos- 
térieures aux habitants primitifs du Périgord (1). 

(1) Je ue compreuds donc pai« couiment un critique, dans la gaiette 
anglaise the Syertator, du février 1868, a pu m’accuser de vouloir 
exagérer l’ancienneté des antiquités Scandinaves aux dépens Ue celles de 
l’Angleterre. 
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Mais quoique je suppose que les silex, appartenant 
à l’âg'e palæoiithique de sir John Lubbock, soient 
beaucoup plus anciens que les silex les plus anciens 
de notre pays, je n’admets pourtant pas qu’on n’en 
puisse trouver quelque part de plus anciens encore, 
travaillés par des êtres humains; car il semble qu’on 
lésait trouvés seulement jusqu’ici sur certains ter- 
ritoires restreints, et on ne peut supposer que le 
reste du globe fût alors inhabité. 

On suppose généralement que l’Asie a été le ber- 
ceau de l’humanité, et on sait bien que l’homme, 
peu de temps après son apparition sur la terre, s’est 
appris à se faire des armes pour son soutien et sa 
défense ; et il est difficile de croire que les premiers 
hommes aient apparu sur la terre de France et 
d’Angleterre. Ces pièces de pierre, qui appartiennent 
à l’âge palæoiithique de sir John Lubbock, se trou- 
vent dans le nord-ouest de la France, en Picar- 
die, etc., et de là, il me semble, elles sont arrivées 
par le Canal (qui peut-être n’existait pas alors) dans 
le sud-est de l’Angleterre, par l’île de Wight, jus- 
qu’à Southampton et vers le haut de la région orien- 
tale de ce pays. Elles sont sans doute des produits 
d’une horde sauvage qui avait colonisé ces territoi- 
res. C’était un peuple très-barbare, qui ne connais- 
sait ni l’art de polir ses armes de silex, ni la poterie, 
et qui peut-être igporait même l’usage du feu. G’é- 
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lait, par conséquent, une des races les plus sauva- 
ges et les plus anciennes de l’Europe. . 

Une autre horde barbare, mais d'un caractère 
tout différent, est venue d’un autre côté, et s’est éla -, 
blie dans la partie de sud-ouest de la France, dans 
la Dordogne, probablement à la même époque que 
l’autre race, car, elle aussi, était contemporaine des 
éléphants et des rhinocéros. Cette horde, que nous 
font connaître les fouilles remarquables de MM. Lar- 
tel et Christy, se distingue par son talent à dessi- 
ner, sur des os et sur des ardoises, des animaux qu’il 
est très-facile de reconnaître (i). A ces trouvailles 
nous devons la preuve la plus sôre de l’àprelé du 
climat de l’Europe centrale et de l’existence des 
plus grands mammifères dans ces régions, après 
que l’homme était apparu sur la terre. 

Une horde toute différente des autres est, selon 
moi, celle qui s’est établie au nord-ouest de la 
France, aux environs de l’embouchure de la Loire, 
dans le Morbihan, etc. Elle se distingue aussi bien 
par ses monuments que par scs instruments. Nous 
en voulons seulement citer le monument de Cavr- 
Innis. Celui-ci, aussi bien que les antiquités qu’il a 
renfermées, se trouve au musée de Saint-Germain. 
Les haches sont excessivement bien polies et se dis- 
tinguent par une forme différente des nôtres ; elles 


(I) On a comparé ce peuple avec les Esquimaux du Groenland, mais 
la ressemblance ne me parait pas grande. 
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sont évidemment beaucoup plus récentes que celles 
dont nous avons parlé auparavant. Les pierres du 
tombeau sont couvertes de fig-ures bizarres qui y 
sont g-ravées et ont été lig-urées dans le premier fas- 
cicidn de l’ouvrag’c prtîcieiix : Dictionnaire archéolo- 
gique lie la Gaule. Sous le n° 9 s<^ trouvent aussi des 
tiacluis (1). Sur les autres monuments de la contrée, 
par cxemj)le sur celui de Mauné-er-Mroek, on voit 
aussi une Ibule de fig-ures élrang-es, mais elles dif- 
fèrent un peu de celles du monument de(!avr-lnnis. 

11 me semble qu’on peut conclure de tout cela 
que des bordes sauvag’cs de races diver.ses .sont 
venues, dans un temps reculé, s’établir dans le pays 
à différentes épo(|ues. 

Ces races avaient fies aptitud<;s dilférentes. On ne 
sait pas si celles qui occupaient la vallée de Somme 
et l’île de Wig-lit, en Angleterre, ont eu (juckpie 
industrie, celle du Périg-ord a eu, comme je l’ai déjà 
mentionné, une g’raïule habileté à dessiner et à 
g'rav(*r sur des os et sur des ardoises, et celle du 
Morbihan se disting-ue par ses liaebes parfaitement 
bien polies, et par ses monuments de g’ranit avec 
dos lig-ures. .\vec quels instruments on a gr-avé ces 
figures, c’est ce qui n’f'st pas facile adiré, car on 
ignoi'ait l’usage des métaux. 

(1) On a vuulu reroiinsiltre des parmi ros id on a ilit 

qu'clies itLsstmiblaicnt au palinipi' dt* \i‘Vk-Oranire , mal!» <*n rtda on m» 
troTTipr roniplôtriju'ti!. 
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En Suède ont eu lieu de semblables imiuigralions, 
et de points tout difTérenls, mais pour la plupart en 
des temps moins reculés. Dans le chapitre V, nous 
avons parléd’uncombaleutre unpeupleeullivateure 
une borde sauvap-edecbasseui’s. Aprèsce temps, plu- 
sieurs iiumig-rations ont eu lieu, d'où sont venus les 
difï'éi’ents dialectes dans les contrées diverses du [mys, 
aussi bien que les diirérentes lois provinciales, qui, 
au commencement, n’étaientquedes conventions fai- 
tes mutuellement entre les membresdecba(|ue borde. 

b’arcbéolog'ic n’est pas encore étudiée de ce point 
de vue, c’est-à-dire en observant <pie des races di- 
verses et douées de dispositions dilférenles se sont 
établies f;à et là dans un pays; je le recommande 
aux arcbéolog'ues plus jeunes. 

Je prends aussi la liberté de pri'seuter ici (piel- 
ques observations. Ges observations contiennent di- 
verses règ-les, (pie je suis toujours moi-mènie dans 
l’appré'eialion des travaux etbnograpbicpies des au- 
tres auteurs, règles que, je l’espère, on suivra aussi 
à mon égard ; et je tiens d’autant plus à les voir 
admises que l’unicpie but de toute étude doit être la 
recherche de la vérité. 

1° Dès (|ue ma conviction me force à rejeter les 
opinions d’un autre auteur, je regarde comme de 
mon devoir de fournir toutes mes raisons, et de 
formuler l’opinion qu’en vertu de ces raisons je 
considère comme la vraie. 
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2° Chaque fois que je me trouve obligé de réfuter 
une opinion quelconque, je me fais une loi de men- 
tionner toute preuve donnée à l’appui de celle 
opinion. 

3° Comme preuves parfaitement autorisées, je 
place non-seulement les antiquités et les monu- 
ments avec leurs formes diverses et les figures (jui 
peuvent y être représentées, mais encore les cou- 
tumes du peuple et surtout les usages religieux et 
les sagas populaires, et les légendes qui ont leur 
base dans la tradition, et qui, par conséquent, sont 
des traditions historiques de l’antiquité. 

4° Quand une saga, ou tradition populaire, fait 
mention d’un esprit nuisible ou malfaisant, j’y vois 
toujours la réminiscence d’un être adoré comme 
dieu dans un culte alors détruit. Il est censé favo- 
rable à ses adorateurs, mais nuisible aux adeptes 
d’une foi religieuse dilïérente. L’homme grossier 
attribue et confère toujours sa propre intolérance 
au dieu fait à son image. 

La méthode comparative devrait toujours être 
employée pour expliquer les objets préhistoriques. 
Des ressemblances plus ou moins réelles ne prou- 
vent pas toujours la môme origine, mais seulement 
le même niveau de culture , ce qui s'applique aux 
flèches de silex de la Scandinavie et de la Terre de 
Feu. Pour tirer des déductions sûres de faits quel- 
conques, il faut un esprit judicieux, et cet esprit se 
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développe dans chaque science |)ar un long- exer- 
cice. 

^ Rien n'est plus diiïicile à déterminer, dans l’ethno- 
graphie, que le nom du peuple ancien qui nous a 
laissé .ses souvenirs. Nous ne pouvons pas conclure 
de la ressemblance des antiquités qu’elles ont été 
faites par le même pçuple, mais seulement par des 
peuples qui se trouvaient au môme degré de civili- 
sation. Malg’ré la g’rande ressemblanoe qui existe 
entre nos tombes à gtilerie et les demeures d’hiver 
des Esquimaux, je ne crois pas que les Esquimaux 
aient bâti ces tombes; mais je crois seulement qu’elles 
ont été bâties par un peuple au môme degré de 
civilisation que les Esquimaux. Dans mon Esquisse 
de t Histoire de la chasse et de la pêche dans la Scandi- 
navie, j’ai dit que c’était le même peuple, mais 
depuis j’ai changé d’opinion (dès 1844), et un auteur 
a bien le droit de corriger ses propres fautes. Jamais 
on n’a trouvé chez nous un seul crâne d’Esquimau. 
Quant aux Lapons, les plus anciens habitants de 
notre pays, ils n’ont pu laisser de monuments puis- 
qu’ils n'en ont jamais eu. fis passaient la journée 
dans les forêts, en pêchant et en chassant, et ils 
n’avaient pas de demeures fixes. De temps en temps, 
on a trouvé de leurs crânes; mais parmi toutes les 
armes de chasse que nous avons trouvées, on ne 
peut savoir celles qui ont appartenu à ce peuple. 
Quant au peuple qui a fait les sépultures à galerie, 
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je présente ici un crâne figuré (PI. XIII, lig. 236, 
237, 268) d’après une photographie. Il ne diffère 
|>as beaucoup des crânes de nos habitants actuels 
de race indo-germanique. On jjeut suivre ces sé- 
pultures à galeries sous des noms divers, à tra- 
vers les pays de l'Europe occidentale et, si je ne me 
trompe, par le Sud de l’Europe justju’en Afrique et 
même en Crimée. 

Pour faciliter les l'echerehes futures sur la ques- 
tion de savoir si la race qui a construit ces lombes 
en Suède est la même que celle qui les a bâties dans 
les autres pays, j’ai fait faire ces photographies de 
crânes, trouvés dans les sépultures de Wesler- 
golhland. 

J’avais eu l’intention de donnei- ici VEsi/uisse de 
r Histoire de F Archiokxjie suédoise jteudant les trente- 
cinq dernières années, que l’on retrouve dans l’avant- 
propos de la seconde édition, princiimlement des- 
tinée à servir de contre-épreuve au travail de 
M. Hindenburg : Bidrag til den danske ardiæolofjies 
Historié, inséré dans le Dansk Maanedsskrift, Andet 
Itœkke (seconde édition, 1839, pag. 149), pour mon- 
trer la part qu’ont eue les archéologues des deux 
côtés du Sund, dans le dévelopf)ement de l’asehéo- 
logie Scandinave et de ses progrès actuels. Le 
manque d’espace me force d’ajourner ce travail à 
une autre occasion, peut-être à la publication de la 
seconde partie du présent ouvrage. 
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Je désire que mes essais ctlinographiques soient 
soumis à une critique juste et équitable. Tout point 
qui, après un examen sérieux, sera trouvé inadmis- 
sible ou incorrect, doit sans doute être rejeté; mais 
il pourra, parle fait même qu’il a été mis au jour 
et examiné sous toutes ses faces, fournir à de plus 
habiles l’occasion de produire des travaux plus pro- 
fonds et plus parfaits, dans ce genre de science, 
que ne sont les miens. 

S. NILSSON. 

Luod (Suède), avril 1868. 
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J’ai essayé de me frayer une voie nouvelle pour par- 
venir à la connaissance des habitants primitifs du Nord 
et contribuer pour ma part à l’histoire du développe- 
ment incessant de l’humanité. Cette voie m’était tracée 
par la conviction suivante, de plus en plus arrêtée en 
mou esprit : de même que nous ne pouvons complè- 
tement saisir la signification et l’importance d’objets 
épars du domaine de l’histoire naturelle, sans avoir un 
aperçu clair et complet de la nature envisagée dans 
son ensemble, par la même raison nous pouvons tout 
aussi peu comprendre la signification des monuments 
archéologiques d’un pays, sans avoir clairement saisi 
l’idée que ce sont des phases d'une évolution perma- 
nente de développement , et que le genre humain a 
toujours été et est encore dans une progression con- 
tinue. Nous arrivons à ce résultat par la double voie 
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de l’expérience et de l’analogie, et en nous appuyant 
sur les faits suivants empruntés aux sciences naturelles. 

La géologie nous enseigne que les êtres organiques 
qui se trouvent sur notre terre n’ont progressé que suc- 
cessivement et par une lente évolution divjsée en un 
grand nombre de périodes; elle nous enseigne que 
les premiers-nés de la nature ont été les organismes les 
plus inférieurs et les moins complets, et qu’ils furent 
graduellement remplacés par des organismes toujours 
plus élevés jusqu'à ceux de l’époque actuelle, qui sont 
les plus complets que nous connaissions. 

La physiologie nous apprend que tout organisme 
individuel, sans en excepter l’homme, se développe, 
encore de nos jours et sous nos yeux, de la môme façt)n 
que la nature organique tout entière, et passe de l’état 
le plus infime à la forme la plus parfaite que la nature 
lui a permis d’atteindre. 

Ce développement n’est sans doute que corporel et 
matériel, tandis que le développement de l’humanité 
est moral et intellectuel ; mais rappelons-nous que la 
matière n’est ni la force agissante ni l’essence, que 
ces qualités appartiennent seules au principe imma- 
tériel qu’elle recouvre , et dont la matière n’est , par 
conséquent, que l’enveloppe sensible à notre percep- 
tion externe. Tout développement progressif dans la 
nature n’est donc que le développement de sa partie 
immatérielle, de l’esprit, de l’intelligence, quoique 
l’enveloppe matérielle, l’écorce, en soit seule visible 
à nos yeux. 

En abordant notre sujet de ce point de vue, nous 
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airivons forcément à la conclusion que voici : De 
même que toute la nature organique s’esl développée 
depuis la phaise cosmogonique dont les plus anciennes 
productions sont conservées dans les roches de tran- 
sition , jusqu’aux formes supérieures de la période 
actuelle ; de même que chaque être humain se déve- 
loppe successivement, tant au moral qu’au physique, 
depuis son état le plus rudimentaire et le moins com- 
plet jusqu’à celui de sa pleine maturité; de même 
l’humanité tout entière, malgré des pas rétrogrades 
partiels et seulefnent apparents, se trouve dans un 
développement progressif incessant. Ce fait nous est 
prouvé par les témoignages de l'histoire; elle nous 
apprend que les races, incultes et barbares à l’époque 
où elle en constate pour la première fois la présence, 
se sont successivement élevées à une civilisation supé- 
rieure. 11 arrive sans doute parfois que l’histoire fournit 
des preuves d’un fait opposé et qu’elle montre que des 
races, jadis supérieures à d’autres en civilisation, .sont 
tombées plus tard dansun état plusgrossier. ISéanmoins 
soyons bien persuadés que la culture acquise une fois 
par un peuple ne périt pas, mais qu’elle se répand chez 
d’autres et devient la propriété de l’humanité tout en- 
tière, quoique ses premiers possesseurs aient disparu. 
C’est une semence qui se développe dans un sol plus 
fécond, dès que le premier n’est plus propre à lui fournir 
une alimentation pure et vigoureuse. Les races s’élèvent 
ou s’abaissent, mais la civilisation et l’humanité mar- 
chent incessamment en avant, se répandant toujours de 
plus en plus. La civilisation fécondera un jour tous les 


i 


I.NTRUDICTION. 


pointsdc la terre où les hommes ont établi leur demeure. 

C’est de ce point de vue que j’ai saisi et que j’es- 
sayerai de développer le sujet que j’aborde. 

J’ai pensé que, pour étudier l’histoire du développe- 
ment des races humaines, l’on doit commencer par aller 
à la recherche des plus anciennes traces de la présence 
de l’homme dans chaque pays ; qu’il faut ensuite suivre 
ces traces pour voir où elles aboutissent, et se bien rap- 
peler d’en séparer les traces plus récentes qui peuvent 
se trouver accidentellement mélées avec elles. C’est de 
cette manière seule que l’on parviendra peu à peu à la 
connaissance des migrations primitives des peuples, 
et que l’on découvrira la voie qu'a suivie la civilisation 
dans sa marche progressive sur la terre. Mais je n’ai 
pu ignorer qu’il est impossible de parvenir par la voie 
historique ordinaire à la connaissance de l’état primitif 
de l’espèce humaine ou de ses subdivisions, par la 
raison toute simple que l’histoire de chaque peuple ne 
commence ses annales que du moment où la civilisa- ^ 
tion de ce peuple est parvenue à une certaine hauteur. 
Tout ce qui se trouve au delà est tradition, mythe, 
légende ou ténèbres. La légende elle-même n’a pu 
commencer que dès l’instant où les besoins les plus 
grossiers ont été satisfaits, où les individus épars cons- 
tituant enfin un peuple, une société, sont entrés eu 
relations hostiles avec d’autres peuples. Nous ne pou- 
vons donc attendre ni de l’histoire ni de la tradition 
la connaissance de la race sauvage qui , la première 
et seule, a fait son apparition dans un pays quel- 
conque. 
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Pourtant il n’fsl pas impossible d'étendre nosrerher- 
ches sur l’homme au delà deslimitesdel’liistoireetdela 
légende. Si l’étude de la nature a pu évoquer du sein de 
la terre les débris d’une faune et d’une tlore disparues 
longtemps avant l’arrivée de l’homme ; s’il lui a été 
possible, en les comparant avec les êtres de l’époque 
actuelle , de les reconstruire et de les présenter à 
nos regards, palpitantes de vie, pour ainsi dire, 
pourquoi la même méthode ne pourrait-elle pas, 
réunissant les débris des races humaines éteintes, des 
ouvrages et des monuments laissés par ces races, com- 
parant le tout avec ce qui se rencontre de nos jours 
sur divers points du globe, parvenir de la sorte à la 
connaissance de ce tjui a été par la comparaison avec 
ce qui est? 

C’est en suivant cette méthode que je vais, dans la 
matière qui nous occupe, entreprendre des recherches 
pour lesquelles nous possédons heureusement des 
bases comparables à celles que la paléontologie est à 
même de fournir, car nous avons devant nous non- 
seulement des squelettes et des crânes, mais encore 
des ustensiles, des armes, des édifices, etc., à mettre 
en présence de ceux qui existent actuellement et qui 
sont encore employés (1). A mesure que nous avance- 
rons dans nos recherches, nous rencontrerons en outre 
la tradition, puis la superstition, cette tradition reli- 
gieuse ayant perdu, comme le plus souvent la tradition 


(1) Malheumisfiiient, l'on n'a pas encore, aussi souvent tiu’on l'aurnU 
(lil et qu'on l'aurait pu, recueilli et conservé ces moiiuuieuts des ^éné* 
rations éteintes. 
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profane, la conscience de sa vraie signification. Grâce 
à la combinaison de ces nombreux éléments, je par- 
viendrai, je l’espère, à n’ôtre pas trop au-dessous de la 
tâche que je me suis proposée : apporter ma faible part 
à l’histoire du développement social et intellectuel de 
l’espèce humaine. 

Mais quoique des recherches incessantes dans un 
grand nombre de pays nous donnent sans aucun doute 
l’espoir de pénétrer par cette voie bien en arrière dans 
l’histoire la plus reculée de l’humanité, elle ne nous 
amènera toutefois jamais à la connaissance de la pre- 
mière apparition de l’homme sur le globe terrestre. 
Les lumières de la science n’iront jamais ju.sque-là. 11 
en est à cet égard de l’espèce entière comme de l’in- 
dividu. Personne ne sait comment la vie commence. 
La nature a jeté sur cet acte un voile impénétrable à 
tout œil humain. Jamais les recherches des sciences 
naturelles ne nous apprendront comment l'homme a 
été créé. Si le naturaliste essaye une démonstration, il 
n’aboutit qu’à de simples jeux d’imagination ou à des 
suppositions toutes gratuites. Comme naturaliste, il ne 
peut pas même répondre, au moyen de ses recherches, 
à la question de savoir s’il ne fut créé dans le principe 
qu’un seul couple humain, ou si des milliers de couples 
furent appelés simultanément à la vie par la main toute 
puissante du Créateur; il ne pèut pas dire si cet événe- 
ment a eu lieu sur un seul point du globe et en uneseule 
et même fois, ou si les rayons vivifiants de la toute- 
puissance divine sont tombés sur la poussière à divers 
endroits et à diverses époques. A ces graves questions, il 
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ne peut répondre que perdes conjectures plus ou moins 
spécieuses , mais dénuées de toute base scientifique. 
Pourtant le naturaliste comprendra, sans nul doute, 
que, d’après l’idée attachée ordinairement par lui au 
terme de genre, l’humanité tout entière, d’un pôle à 
l’autre, ne constitue qu’un seul genre, quelque divisée 
qu’elle soit en races sensiblement différentes et plus ou 
moins séparées les unes des autres, tant au physique 
qu’au moral, tant au point de vue des forces exté- 
rieures qu’à celui des aptitudes intellectuelles. 

La première apparition de l’homme sur la terre ne 
peut donc être l’objet des recherches de la science. 
Ces recherches ne peuvent pénétrer que jusqu’au 
temps où l’homme se trouve déjà répandu à la surface 
du globe , et c’est de cette époque seulement qu’elles 
doivent suivre son développement progressif jusqu’au 
temps actuel. 

La marche de l’humanité est tout à fait comparable à 
celle d’un seul individu. Le genre humain se présente, 
en effet, à la pensée tout d’abord comme un enfant, avec 
l’innocence de cet âge, mais aussi, au fur et à mesure 
de son rapide développement , avec ses défauts dont 
il n’a pas la conscience (1). Vient ensuite \ adolescent, 

(i) Si e«tte manière de voir est juste, Ton pourrait aussi croire que pour 
l’espèce, comme pour Tiudividu, il y a eu un temps où rhomme ne pos- 
si'duit pus encoie de langue articulée *, et que la langue s’est formée peu 
à peu comme chez l’eufant, soit par des iulerjectious au coininenceiuent, 

* Bemarque, J'ai trouvé plus lard cette Idée déjlt émise par Diodore de Sicile (li- 
vre I, cb. 8, S) : • Voce autem adhuc conftisa et nihil significanté > pedcieutiin verba 

• articolata pronuntiaiido, cl signia uiiquauique rem aubjeclam notaodo, elocutioaen 

• uodem reram omnium libi ooum faceroot. » 
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avec les libres aspirations, la générosité et l’honnêteté 
franche. et sincère, mais aussi avec l’imprudence, la 
légèreté , la témérité de la jeunesse, h'honvne fait le 
remplace avec le courage de défendre son droit et celui 
de ses semblables, avec le sérieux ét la force néces- 
saires pour mettre à exécution les plans qui cons- 
tituent les objets de son activité. En dernier lieu 
apparaît le vieillard, coordonnant de plus en plus ses 
occupations, calculant avec prudence ses entreprises 
et veillant soigneusement à la conservation de ses 
biens terrestres. Nous allons voir maintenant si cette 
rapide description des différentes phases du dévelop- 
pement de l’individu peut aussi s’appliquer à l’espèce. 

Les plus anciennes races d’hommes dont on re- 
trouve la trace dans chaque pays montrent, autant 
que l’on en peut juger jusqu’ici par les débris et les 


soit en imitant les sons (tes ol»jels que l'on voulait dôsi^ier. On pfiurrait 
(lire il l'appui de cette opiumii, d'un côté que les langues les plus an- 
ciennes sont les plus pauvres en mots et n'ont qu’un seul et même terme 
pour un grand noml»re d’idées différentes, de l'autre, que les langues 
sont nées à [>eu prés de la même manière que l’enfant essaye de se former 
une langue, eu trouvant des sons (mots) pour ses sentiments et ses |M‘r- 
ceptious. L'enfant suédois appelle le chien Vo-u'ouou^ le mouton Baéy la 
vache Boû,etc. En grec, le mouton se nomme 3/c/o/i, la vache Boûfs), etc. 
Il existe dans toutes les langues un nombre plus ou moins grand de mots 
imitateurs des sons (onomatopées), qui paraissent indiquer la manière 
dont s'est formé le laiigace. La circonstance que ces mots ne constituent 
qu’une faible partie du vocabulaire, ne réfute en aucune façon l'opinion 
émise ici, car il est uniquement question de la manière dont le langage 
a commencé, et ici, comme partout, le commencement a été ce qu’il v n 
en de. plus difficile. 

Quoi qu’il eu soit à cet égard, il est du moins ridicule d'admettre que la 
première langue ait été de la p04>sie. Je crois devoir me prononcer ouver- 
tement contre une opinion si fantastique, et j’essayerai, dans le coui*s de 
cet ouvrage, d'en montrer l’absurdité. 
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monuments qu’elles nous ont laissés, qu’elles se trou- 
vaient au plus lias degré de l’échelle de la civilisation : 
pour demeures, des cavernes, des tanières en terre ou 
en pierre ; des pierres grossièrement taillées pour 
armes de chasse ou pour ustensiles de pèche ; à l’ex- 
ception plus ou moins générale du chieu , pas d’ani- 
maux domestiques, pas de bétail, pas d’agriculture; 
nulle trace de langue écrfte; nulle connaissance de 
l’usage du feu (1). Entre cet infîme degré de culture, 
le plus bas auquel il soit possible de se figurer des 
hommes, et l’état social le plus parfait auquel nous 
pouvons atteindre, il se trouve de grands et nombreux 
degrés intermédiaires. 

Toute race a eu ou a phases à parcourir avant 
de parvenir à son plus haut développement social : 
chaque peuple est ou devient successivement, sawîJaÿe, 
nomade, agriculteur, puis enfin posses.mir d une langue 
écrite, d une monnaie frappée, et voyant grandir chaque 
jour la sphère de son activité morale et matérielle, 
il établit la division du travail entre les membres de 
la communauté. 

1. Le sauvage (2) ne connaît guère que des besoins 
physiques, et il ne cherche à les satisfaire que pour le 


(1) On pr«t(*nd que U foudre et les voIcAns ciiseitmèiTînt à rhomme 
l'usflge du feu. Cela est croyaMe; mais U apprit liiwuême à allumer le 
feu en voyant dans les forùls des branches s'allumer par la friction sous 
les coups de la tempête. (>l usage <!>st attesté, pour les anciens Grecs, par 
leurs poètes et leurs historiens. I.(*s peuples sauvages ont encore la cou- 
tume de se prorurei' ilu feu par la friction tle deux morceaux de l>ois. 

(2) Voy. mon Ks'/»«s.sc de VhiaUiire de la chasse et de la pèche (Vtkast 
till iaifteii» ock/iskf'ts hùtoriaj, p. f. 
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moment présent. Apaiser la faim qui le tourmente, pro- 
téger son corps contre la chaleur des étés et le froid des 
hivers ; se chercher ou se préparer un refuge pour la 
nuit ; satisfaire les appétits de la reproduction et soigner 
par instinct sa progéniture, ce sont là tous ses soins et 
toutes ses jouissances. 11 ne pense et il n’agit que pour 
le jour présent et non pour le lendemain. Dans cet état, 
l'homme est inévitablement chasseur et pécheur, sur- 
tout sous des climats où les fruits des arbres et les 
baies des forêts manquent pendant une grande partie 
de l'année. Le sauvage n’a point d’autre choix : il doit 
chasser et pêcher, ou périr. Quand la nécessité le presse, 
l’homme possède de grandes ressources en lui-même, 
le sauvage trouve partout des matériaux pour ses usten- 
siles de chasse et de pêche, et la nécessité lui apprend 
à les préparer et à s’en servir. Les plus anciennes ar- 
mes de chasse eu pierre de chaque pays sont contempo- 
raines de la première apparition de l’homme sauvage 
dans ce ]>ays; il eut immédiatement besoin de la chair 
des animaux sauvages pour sa nourriture, de la peau des 
bêtes fauves pour ses vêtementset d’eau pour sa boisson. 
On trouve déjà chez le sauvage les premiers rudiments 
de la religion. Insensiblement l’expérience fait naî- 
tre la réflexion ; la faim est un hôte incommode et 
elle se prê.sente impitoyablement le jour où il n’a pas 
réussi à abattre une pièce de gibier; il lui vient alors 
la pensée prudente d’épargner le superllu de la 
journée pour les besoins du lendemain; il arrive à 
la pensée encore plus raisonnable d’élever le jeune 
bœuf ou le jeune renne dont il a tué la mère dans 
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l’une de ses chasses; il en conserve d’autres encore et 
se procure successivement un troupeau : l’on voit pa- 
raître alors le pasteur ou le nomade. 

II. LenoffiflÉfevit en majeure partie du produit de ses 
troupeaux : la viande des animaux domestiques lui 
sert de nourriture, leur lait de boisson, leur peau de 
vêtements. La chasse et la pèche, qui jadis étaient 
le principal , deviennent maintenant un accessoire. 
On distingue plusieurs esi)èces de nomades ; les uns 
ont des demeures permanentes pour toutes les sai- 
sons, et font paître leurs troupeaux dans les champs 
et les forêts du voisinage; les autres n’ont que des 
habitations d’hiver, et pendant l’été errent de lieu en 
lieu avec leurs tentes; d’autres encore n’ont pas de 
demeures fixes, mais voyagent continuellement avec 
leurs troupeaux, et habitent dans des demeures mobiles, 
des tentes sur des roues, tramées lors des migrations 
par les bestiaux, ou des tentes sur des piquets portées 
de la même manière. Dès que les herbages de l’en- 
droit où ils se trouvent ne suffisent plus, les nomades 
lèvent leur, camp et conduisent leurs troupeaux dans 
une autre localité. Nulles limites territoriales, ledroit de 
propriété restreinf à la tente et au bétail. Des migra- 
tions lointaines ont lieu, souvent même des expédi- 
tions de pillage : les nomades attaquent plus facilement 
qu’ils ne sont attaqués (1). Chaque famille forme peu à 

(t) On peut considérer ooiiiisc un fait positif que les premiei's nomades 
roiiseï vèiviit leurs outils et leurs armes eu pierre, car lart de fondn* et 
de forcer les liiêtaiiv ne peut ?uère avoir pris naissance chez les peuples 
pusieiirs. Toutefois le cuivre natif |>eut être employé par le nomade tout 
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peu une horde disliiicle, dont le doyen d’âge (le père de 
famille) devient le chef ; c’est l’origine du gouverne- 
ment patriarcal. 

Tradition et légende; la poésie fleurit; la vie nomade 
est l’élément de la poésie ; le nomade est l’adolescent 
de la race humaine. Les premiers rudiments des 
sciences apparaissent : médecine, botanique, astro- 
nomie (?) (I); aucune langue écrite (2), nulle mon- 
naie frappée; tout le commerce consiste en échanges. 

Enfin l’homme se lasse de la vie errante, ou plutôt 
cette vie doit cesser dès que la localité devient trop 
étroite pour la population et pour les troupeaux. Il 
construit un hangar pour son troupeau , il recueille 
du fourrage qu’il conserve dans des granges ; il in- 
cendie une certaine étendue de forêt et sème des cé- 


aussi liion que par le sau>age. MaU il est certaiu que les nomades, en- 
tourés de près ou de loin par des r^iees plus civilistes, en obtiennent, |tar 
voie d'échange ou par le tirigandage, des m ines aussi bien que d'autres 
instruments. 

(!) J’ai lu quelque part que les pâtres de la Chaldée, qui refiosaient 
p<‘ndaut la nuit, avec letii's troupeaux, tlans les plaines iiuuiensi's 
de leur pays, inventèrent l’astronoinie en observant la marche di»s 
étoiles. 

(î) Ce qui me paraît toutefois le plus probable, c’est que les sijrncs al- 
phabétiques, comme marqin*s du propriétaire sur son bétail ou sui’ ses 
tentes, ont été inventés au milieu d’une tribu nomade. Dmis l'alphaltet 
hébraïque, la figure <lc la première lettre a été cmpniutée au /xnt/, 
la seconde à la mniaon (ou p4*ut-<*‘tn‘ à la frn/e), la troisième au vhnnmm^ 
ce qui parait signifier la vie nomade ou peut-être les caravau<‘s mercantiles 
de la l^bénicie. .Mais riiiiiiieiise diflérenre qui existe entre les divers al- 
phabets, montre indubitablement qu’ils sont nés dans diverses tribus qui 
n'ofit pas eu le moindre coutaet entre elles. Dans la Sramlinavie, où les 
premières lettres furent sans doute des runes, elles paraissent n’avoir 
commencé que chez l'agriculteur. Ou ne rencontre de langue écrite dans 
le Nord ni pendant l'âge de la pierre ni pendant celui du bronze. 
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l éalcs dans la cendre. Son premier champ une terre 
appropriée par le feu et par sa première c/uiirue, une 
houe. C’est de la sorte que le nomade entrant dans un 
état social plus stable se métamorphose en agriculteur. 

III. Chez V agriculteur, la tente légère devient uue 
demeure solide et permanente ; le champ cultivé 
donne de plus riches moissons, à mesure que les 
procédés de culture s’améliorent, la forêt qui entoure 
l'habitation fournit le bois de chauffage et de cons- 
truction; la prairie donne ses herbages et du foin 
pour l’hiver; les eaux fournissent aussi leur tribut en 
poisson. Le propriétaire cultive et soigne son terrain ; 
il y a déposé les sueurs de sou intelligente activité : 
il lui appartient; il veut et doit pouvoir le conserver 
pour lui et pour ses descendants. D’autres agriculteurs 
s’établissent dans sou v oisinage ; chacun construit sa de- 
meure, cultive son champ et s’empare de tout le sol 
dont il a besoin et qu’il peut se procurer; les diverses 
exploitations reçoivent des limites, et des bornes 
Rxent et indiquent ces limites : le droit de propriété 
devient plus stable et comprend aussi la terre. Le 
régime patriarcal disparaît, chaque propriétaire terrier 
devient un homme indépendant . .^fin de désigner ce 
qui lui appartient, le propriétaire de toute demeure 
fixe choisit une marque (suédois bomdrke, marque du 
domicile, du domaine), qui est par conséquent un essai, 
un rudiment de langue écrite (1). Ainsi le premier 

(1) J'ai vu, il y .1 nombre üaiint'eà à Stockholm, chez le défaut cou- 
stuller à la Cour l'ovale (tribunal de 2* iu^auce) iiilfvevsivaley un in>folio 
daiiÂ leijucl ce tlernicr, pendant le (emps iju’il avait rempli les fondions 
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signe graphique (qu’il soit né chez le nomade ou chez 
l’agriculteur) a été une marque désignant le droit ou 
le titre de propriété (1), et probablement la première 
ligne d’écriture fut une convention entre voisins sur 
la question du mien et du tien, pur conséquent un 
contrat, premier essai d’une loi future qui se dévelop- 
pera sous un état social plus stable. 

Le champ et la prairie, la forêt, la mine, le district 
de pèche du proprietaire suffisent à la plupart de ses 
besoins, mais non à tous, et ils lui laissent du superflu. 
Ce superflu peut être échangé et les besoins en souf- 
france seront ainsi satisfaits; mais cela exige sa sur- 
veillance constante et par conséquent sa présence sur 
les lieux. Le commerce d’échange devient incommode 
et bientôt impossible; une marchandise généralement 
recherchée constituant une grande valeur en tenant 
peu d’espace, devient le moyen d’échange entre toutes 
les autres : cette marchandise se trouve dans les mé- 
taux précieux. Au commencement elle se vend au 
poids, mais ce moyen de transaction devient gênant 
à son tour : une quantité de cette marchandise déter- 
minée par son poids et son aloi, et portant l’indica- 


dc Juge territorial, à ce que Je crois eu Gestricic (Suède du nord), arait 
rassembié les mar/ptes appartenant aux propriétés des païens de cette loca- 
lité et que ces derniers apposaient aux documents légaux en place et lieu de 
leur nom. Une partie de ces marques présentaient une ressemblance plus ou 
moins grande avec les runes. — Des recherches dans cette direction nous 
conduiraient peut-étie h une connaissance plus spéciale de l'origine de 
l'écrituie dans la Scandinavie. 

( I ) Chaque caractèie fut au commencement hiéroglvphique et désignait 
tout un mut, tant en hébreu que dans l'alphalretruniquei 
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lion de sa valeur intrinsèque, devient la monnaie 
fraj^pée. Avec cette monnaie et les signes graphiques, 
l’agriculteur entre dans la quatrième phase de déve- 
loppements. 

IV. État social doue d’une organisation plus par- 
faite; division du travail entre les membres de la 
société ; des métiers différents (parfois même des cas- 
tes) commencent à naître : les uns se chargent de cul- 
tiver la terre, d’exploiter les mines, de soigner les 
troupeaux, etc. ; d’autres se réservent le soin de ven- 
dre le superflu et de procurer ce qui manque par l’é- 
■change ou le commerce avec d’autres lieux ou d’autres 
sociétés; un certain nombre assument la tâche de 
protéger les biens et les personnes de la société nais- 
sante contre les troubles intérieurs et contre des incur- 
sions ennemies ; le reste enfin a la mission de soigner 
et de développer les lumières, l’instruction et le pro- 
grès moral. Un chef suprême est choisi pour surveiller 
le tout et défendre les droits de chacun, et la nation 
nouvelle devient, grâce à son organis^ition sociale, tou- 
jours plus en état de s’approcher de son idéal ter- 
restre, qui est le plus haut degré de culture et le plus 
grand développement moral. 

J’ai cru devoir présenter cette petite esquisse, afin 
de donner un aperçu de la marche du développement 
qui, selon moi, a été, dans ses traits généraux, suivie 
par le genre humain depuis sa première dispersion 
sur la terre jusqu’au temps actuel, il arrive souvent 
qu’on laisse de côté l’état sauvage, l’enfance de l’hu- 
manité pour commencer par la phase poétique de son 
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développement, c’est-à-dire par son adolescence. Cet 
oubli a provoqué, j’en ai la convicüon, bien des opi- 
nions erronées, dont le résultat a été de mettre obsta- 
cle à l’étude de ce sujet si important pour l’histoire de 
la civilisation. 

C’est ce premier état, et l’état encore peu avancé qui 
suivit immédiatement après, que je’ vais essayer de 
décrire dans la limite de mes forces. J’espère que le 
lecteur voudra bien me pardonner et corriger partout où 
il le jugera nécessaire les erreurs que je pourrai com- 
mettre, et qui sont, pour ainsi dire, inséparables de 
travaux de la nature de celui-ci. Par ces correction» 
mêmes, mes erreurs serviront au développement ulté- 
rieur de la matière par de plus savants et de plus ha- 
biles que moi. 
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Kludc romparathe dos ai mes el des ustensiles dont se scrTent les peuples 
sauvacos de l'opoijuc aotuelle, et des antiquités en pierre, en os, etc., 
trouvées en Suède. 


Personne n’ignore qu’en Sui*de, comme dans beau- 
coup d’autres pays, l’on relire assez souvent du sein de 
la terre des pierres affectant des formes plus ou moins 
étranges, dues évidemment à la main de l’homme, 
pierres travaillées én vue d’un usage spécial. En exa- 
minant de plus près une collection de ces antiquités, 
l’on y rencontre dès l’abord des formes ressemblant 
à divers ustensiles qu’emploient encore aujourd’hui 
au qu’employaient de mémoire d’homme les paysans 
el les pécheurs. De ces formes, les plus fréquentes 
rappellent différentes espèces de haches, le ciseau, le 
harpon, la flèche, etc. 11 est à peine possible de s’y 
méprendre, qnand on connaît l’aspect de ces instru- 
ments travailles en fer, et que l’on peut ainsi’ se faire 
une idée de leur apparence en pierre. 
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Ce lait une fois constaté, il est facile de compren- 
dre que les hommes qui ont employé la pierre à la con- 
fection de ces ustensiles presque journellement néces- 
saires, doivent avoir ignoré l’usage des métau.x, et 
qu’ils se trouvaient par conséquent à ce degré infé- 
rieur de culture qui les faisait ressembler aux 
peuples généralement qualifiés de sauvages (I). Mais, 
ce point établi, et il ne peut guère être contesté, il 
devient évident que la seule méthode pour parvenir à 
une connaissance certaine et complète de tous ces 
ustensiles, de la manière dont ils étaient emmanchés, 
de la façon dont on les maniait, des travaux qu’ils 
servaient à exécuter, etc., est de rechercher si des us- 
tensiles en pierre analogues sont encore en usage chez 
les peuples sauvages de l’époijue actuelle, et de voir 
comment ils y sont employés. Si nous trouvons chez ces 
peuples des instruments identiques de forme et de 
matière, nous pourrons sans hésiter admettre un 
emploi semblable, et nous courrons tout aussi peu le 


(l)Cc mot est pris d.ins son acception la pins étundue,et comprend les 
ilifférenLs .degrés de culture depuis le va^alioiulage sans domicile dan» 
les foi'èts, jiuapi'à la vie en hordes avec des demeifOîs et des sépultures 
fixes. I,e fait que les haliitaiiLs primitifs de la ScaBdinarie .se .sont trouvés 
jadis dans l’un de ces degrés infimes de la civilisatien, est prouvé selçn 
moi par la circonstance que l’on ne trouve aucune trace d(^ métaux parmi 
les outils et les armes qu'ils nous ont laissés, tandis que ceux île pierre 
se rencontrent en foule, t’aîs habitants primitifs ont donc i*essemhlé à une 
quantité de.rares sauvages actuelle*, placées à un degré si bas de civilisa- 
tion, qu elles ignorent encore la fabrication et l'usaire des métaux, con- 
fectionnant et employant pour cette raison des ustensiles en pierre, os de 
poissons, te.st de coquillages et autres matières dures à leur portée. Mais 
elles les abaudonueiit, dés qu’elles peuvent se procurer des ustensiles 
en métal. C’est ce qu’ont fait aussi les habitants de la Scandinavie. 
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risque de nous tromper, si nous en concluons une 
manière de vivre et un degré de culture essentielle- 
ment analogues, elle/, ceux qui depuis des milliers 
d’années ont cessé d’exister dans le Nord Scandinave. 
Je vais essayer cette comparaison autant qu’elle est 
possible. Malheureusement l'on se heurte ici à un 
grave obstacle ; c’est qu’autant que je sache, l’on n’a 
pas encore étudié ni décrit d’une manière vraiment 
scientifique, c’est-à-dire sous le point de vue de l’eth- 
nographie comparée, une seule des peuplades sau 
vages encore existantes (1). Tout ce que l’on connaît 
jusqu’ici à leur égard n’est que fragmentaire, et tout 
ce que les Musées de l'Europe contiennent de leurs 
ustensiles et de leurs armes ne consiste qu’eu pièces 
éparses que le hasard a fait tomber dans les mains des 
voyageurs, et dont on ne connaît pas toujours l’usage 
particulier ou principal. J’ai été à même d’étudier, 
pour la question qui m’occupe, des collections ethno- 
graphiques très-considérables, en Danemark, en Alle- 
magne, en Angleterre, en France, etc., mises partout 
à ma disposition avec une parfaite générosité; mais je 
dois avouer que je n’ai trouvé nulle part tout ce que je 
cherchais. J’ai fait à rétranger la conuaissance de plu- 
sieurs hommes éclairés et doués de connaissances scien- 
tifiques, qui avaient séjourné plus ou moins longtemps 
chez des peuples sauvages. J’ai reçu d’eux plus d’un 

éclaircissement importantconcernantlamatière,et j’en 

* « 

(1) Depui;* la prciniorc rdiliou de eel oinra^c (1838) a paru la majrni- 
üque pultlicatiou de Sdnjhraft ; Iwiian Tiibts, que je ii'ai toutofuU pa.s 
ea main pour le uiomeot. 
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profilerai pour ce Iravaii; mais de ceux que j’ai ren- 
contrés jusqu’ici , aucun n’a pu me renseigner sur 
tous les détails à l’égard desquels j’eusse désiré rece- 
voir des données à titre de comparaison. La réponse 
finale a toujours été que l’on n’avait pas fait attention 
à telle et telle chose que je demandais. C’est ainsi que 
jusqu’ici je n’ai pu trouver dans aucune collection 
ethnographique, ni recevoir de personnes qui ont vi- 
sité les pays où l’on se sert d’ustensiles en pierre, 
des renseignements sur la forme et la nature de 
l’outil dont le sauvage doit nécessairement se servir 
pour confectionner ses lances et ses pointes de flè- 
che, ainsi que pour les retailler lorsqu’elles se 
sont émoussées par un long usage. 

Il existe donc, d’un côté, des lacunes considérables 
dans notre connaissance des ustensiles des peuples 
sauvages qui habitent l’Australie et l’Amérique, tandis 
que, de l’autre, nous découvrons continuellement de 
nouvelles formes parmi les objets en pierre que les 
fouilles ou le hasard font presque journellement sortir 
chez nous du sein de la terre. Les matériaux de com- 
paraison étant donc encore incomplets des deux côtés, 
je ne puis prétendre donner ici un ouvrage complet, 
pas même dans une spécialité quelconque de l’ethno- 
graphie comparée. Ce ne sera donc qu’une simple es- 
quisse, servant toutefois à prouver, j'en ai la convic - 
tion, que grâce à des efforts suivis et collectifs, celle 
science ouvrira tout un nouveau champ de connais- 
sances, et que, si nous parvenons jamais à connaître 
d’une manière certaine les ramifications et les demeures 
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primilives des races humaines, ce sera justement 
par le moyen et sous les auspices de l’ethnographie 
comparée. 

Je ne puis .admettre l’opinion que j’ai souvent en- 
tendu exprimer, que toute tentative dans cette direc- 
tion est prématurée; les premiers essais sont toujours 
incomplets, mais ils provoquent de nouvelles décou- 
vertes, dirigent les regards vers des perspectives nou- 
velles, et précisément’ par ce qu’ils ont d'incomplet 
servent de base à des travaux plus profonds et plus 
éte;idus (t). 

J’ai dit plus haut que personne n’a pu me montrer 
dans sa forme actuelle l’instrument employé parcelle 
des races primitives du Nord qui était placée au plus 
bas degré de l’échelle de la civilisation, dans la fabri- 
cation de ses haches et de ses pointes de lance en 
pierre. Depuis longtemps on avait trouvé de ces armes, 
la plupart en silex, dans le sol et les marais tourbeux 
de la Suède méridionale, mais on ne pouvait com- 
prendre comment il avait été possible de les confec- 
tionner, d’autant plus que souvent ces objets trahis- 
saient une grande habileté de facture et une certaine 
élégance. 

Si l’on s’était fait les idées les plus curieuses sur 
l’usage de ces objets en pierre, on se livrait à des hy- 
pothèses encore plus étranges sur les procédés de leur 
fabrication. On s’imaginait que les races de ces épo- 
ques reculées avaient un moyen quelconque d’amollir 


(1) Je crois devoir prévenir le lecteur que ces ligpes ont élr édites 
en 1838, lors de la première édition de cet ouvrage. 
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le silex, de matiif're à le pouvoir travailler comme du 
bois ou des matières encore plus tendres, et qu’on 
lui pouvait donner de la sorte toutes les formes que 
l'on désirait. On trouve même des divagations de ce 
genre dans d'anciens ouvrages d’archéologie. Lorsque, 
l’on eut entin compris que cela était impossible, on 
supposa que les ouvriers qui avaient travaillé le silex 
de ces armes nu de ces instruments d’une facture si 
parfaite et parfois munis de remarquables détails d’or- 
nementation s’étaient du moins servis d’outils en 
acier; mais celte erreur, qui, dit-on, n’a pas encore 
entièrement disparu, empêchant non-seulement une 
classification correcte des antiquités, mais encore une 
idée vraie du degré de culture du peuple auquel on 
les doit, je crois devoir m’inscrire positivement en 
fau.x à sou égard. Nous pouvons montrer en Suède des 
couteaux de silex d’un travail exquis et d’autres ins- 
truments découverts dans les tombeaux mégalithiques 
ou à galerie {f/anfjf/nfler) de la Vestrogothie, qui 
appartiennent à une époque remontant bien au-delà 
de celle où commenta l’usage d’un métal quelconque 
et surtout de l’acier. Cela peut servir de preuve irré- 
futable que CCS objets en silex, quelle que soit leur 
élégance, n’ont pas été faits avec un outil d’une autre 
matière que la pierre. 11 faut donc chercher cet outil 
parmi les antiquités en pierre. 

Depuis l’époque, quaranteans àpeu près nous en sé- 
parent, où j’ai commencé à rassembh'r des antiquités, 
j’ai rencontré plus d’une pierre qui paraissait évidem- 
ment façonnée pour un usagé spécial par la main de 
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l'homme, et qui portait des traces sensibles de chocs 
contre une pierre d’égale dureté, mais plus cassante. 
Si j’ai pu reconnaître dans ces objets les outils au 
moyen desquels se fabriquaient les armes en pierre 
de l’antiquité, c’est que je m’étais habitué, dés ma 
première jeunesse, h travailler le silex et à lui donner 
la forme que je voulais. 

Le lecteur me permettra de mentionner ici les ré- 
sultats d’une expérience personnelle de plusieurs an- 
nées, d’autant plus qu’accidentellernent j’ai été, autant 
que je le sache, le premier qui ait montré l’outil de 
pierre servant à la confection des objets en silex, et 
l’on attachera sans doute une certaine importance à 
connaître cet instrument pour se faire une juste idée 
du degré de culture du peuple auquel ils doivent leur 
origine. Je prends donc la liberté de raconter la ma- 
nière dont je suis parvenu à cette connaissance. 

J’ai eu, dès les premières années de ma jeunesse, un 
goût irrésistible pour la chasse, et je me suis servi 
pendant plus de vingt ans d’un fusil à batterie à silex. 
Je n’achetais jamais mes pierres à feù, d’autant plus 
que j’avais, comme enfant, un petit fusil de chassé 
auquel ne s’adaptait aucun silex du commerce. La vis 
qui retenait la pierre, était en particulier coustruitc de 
telle sorte qu’il me fallait pratiquer préalablement à 
l’arrière du silex une concavité hémisphérique desti- 
née à recevoir la pointe de la vis. Pour cette rais<jn je 
fabriquais toujours moi-méme mon silex pour l’occa- 
sion , le plus souvent loi-sque j’étais dans une de mes 
excursions de chasseur, lesquelles, dans ma jeunesse. 


24 


CHAPITRE PREMIER. 


avaient toujours pour théâtre la Seaiiie méridionale, 
où les silex ne sont pas rares. Dès que j’avais besoin 
d’une pierre à feu, je trouvais facilement une concré- 
tipn siliceuse de la grosseur de deux poings ou au-des- 
sous. Je cherchais ensuite un caillou de dimensions 
convenables, d’un granit ou d’un grès quartzcux à 
grain dur et serré. Au moyen de cette pierre, je frac- 
turais mon silex en éclats plus ou moins minces, mais 
toujours à arêtes aiguës ; je choisissais l’éclat le plus 
propre à mon but; j’allais ensuite à la recherche d’un 
bloc de granit, j’y appuyais l’éclat de silex que je re- 
tenais de la main gauche, tandis que je maniais de la 
droite la pierre avec laquelle le travail avait lieu, et al^ 
moyen d’une arête ou d’une pointe de cette pierre, je 
cassais les rebords du silex jusqu’à ce qu’il prît la 
forme d’une pierre à feu. .Ma dernière tâche était de 
pratiquer de la même manière l’évidement destiné à 
recevoir la pointe delà vis. Une condition nécessaire 
était que le point du silex où portaient les coups, 
reposât en plein sur l’appui, sans cela le silex se bri- 
sait. Ce procédé, pour donner au moyen d’un quartz 
ou d’un grés quartzcux la forme désirée à un sile.\, 
fut la cause que je reconnus l’espèce de marteau de 
pierre dont les habitants primitifs de notre pays se ser- 
vaient dans le travail de leurs instruments en silex. Le 
premier sur lequel se fixa mon attention fut celui qui 
est reproduit à la planche I, fig. 6. Il est d’un grès 
quartzeux très-dur, et portait, à l’époque de sa décou- 
verte dans le lac de Kranka en Scanie, des marques, 
aussi fraîches que si elles dataient du jour même, des 
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chocs qu’il avait reçus de la pierre dure et compacte 
contre laquelle il avait été frjq)pé. Il est actuellement 
au Musée de Lund, et l’on y peut voir encore les traces 
très-sensibles de la manière dont il a été employé. 

Le besoin m’enseigna l’art; il en a été de même 
chez les premiers habitants de la Scandinavie. Ils ont 
taillé, par le moyen d’une pierre plus grande, avant de 
les polir, toutes leurs haches en silex, et parfois d’une 
manière singulièrement élégante (PI. VII, fig. 157). Ce 
procédé de confection se peut reconnaître sur tous les 
instruments en pierre. Si nous prenons, par c.\emple, 
le hameçon, planche II, fig. 28, on voit que l’artisan 
l’a d’abord séparé, sous forme d’éclat, d’un rognon 
de silex, qu’il l’a ensuite tenu contre un appui solide, 
et a taillé chaque côté séparément. Son premier soin 
fut sans doute de pratiquer l’évidement destiné à for- 
mer le crochet; c’était la partie la plus délicate du 
travail, car s’il ne prenait suffisanunent garde que le 
point sur lequel il frappait se trouvât en plein sur la 
pierre d’appui, l’hameçon se brisait à l’inslanl. C’est 
de la même manière qu’avec des lamelles de silex il 
fabriquait ses flèches à tranchant transversal (PI. Il, 
lig. 30, 37), en divisant premièrement l’éclat en deux 
par le travei s, puis en taillant chaque fragment sépa- 
rément ; c’est encore par le même procédé qu’il façon- 
nait la queue de ses flèches. 

Par contre, les tranchants des javelines, des lances 
et des couteaux (PI. III et V), ont été faits à main 
franche, et sans appui. Quoique je ne puisse me van- 
ter de pouvoir façonner un couteau en silex supérieur 
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à ceux des premiers habitants du pays, il me semble 
très-probable que toute personne qui s’y serait exercée 
depuis sa jeunesse parviendrait encore actuellement à 
atteindre l’habileté de ces sauvages. 11 serait inté- 
ressant de savoir si les personnes qui croient que l’on 
avait besoin d’instruments en .fer et en acier pour la 
fabrication des objets en silex, croient aussi qu’il fût pos- 
sible, avec des instruments de ce genre, de fabriquer 
un couteau en silex semblable à ceux de la planche III, 
fig. 64 et 66. Quant à moi, ce n’est pas mon avis; ce n’est 
pas l’outil, c’est l’exercice et la main qui font défaut. 

La cause pour laquelle on a si rarement reçu, avec 
les objets en pierre apportés en Europe par les navi- 
gateurs et provenant des sauvages de l’Amérique et 
des Iles de la mer du Sud, l’outil qui a servi à la con- 
fection de ces objets, doit être probablement attribuée 
à ce que le .sauvage s’est ordinairement servi d’une 
pierre toute commune, ramassée pour l’occasion, et 
qu’il a jetée après s’en être servi. Je jetais aussi la 
pierre que j’avais employée, étant bien sûr d’en tou- 
jours trouver une autre au besoin. J’ai toutefois cons- 
taté que chez plusieurs races sauvages, sinon chez 
toutes, quelques individus se sont fabriqué comme 
marteau des outils spéciaux, et, fait remarquable, ces 
outils ont partout une certaine ressemblance entre eux. 

Ces observations préliminaires terminées, il me 
reste maintenant à faire la description détaillée des 
ustensiles, armes et objets en pierre qui appartiennent 
soit il des races éteintes, soit à des races sauvages en- 
core existantes. 
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Outils qui ont servi à la fabrication des ustensiles 
et des armes en pierre. 

J’ai dit plus haut que ces outils doivent avoir été de 
pierre, ceux qui les ont fabriqués et employés ayant 
iffnoré l’usage des niélaux. J’ai dit encore que tous les 
ustensiles en pierre ont été tailles avant de subir l’opé- 
ration du polissage. Je montrerai plus loin que le sau- 
vage rafraîchissait, au moyen de la retaille, le tranchant 
usé de ses lances, de ses couteaux et d’autres usten- 
siles chez les([uels ce tranchant était simplement fait 
au choc mais non poli; nous verrons aussi qu’il aigui- 
sait de nouveau par la friction les tranchants émoussés 
qui avaient été polis. 11 faut donc que le sauvage ait 
eu deux espèces d’instruments, l’une pour aiguiser, 
l’autre pour former les tranchants par des chocs suc- 
cessifs. L’instrument dont il avait besoin pour ce der- 
nier effet, devait être, comme je le ferai voir plus bas, 
portatif, afin qu’il pùt le prendre avec lui dans ses 
chasses. L’on pouvait donc s’attendre à retrouver ces 
deux instruments parmi les objets en pierre que les 
fouilles ou le hasard nous ont fait découvrir. Ils sont ; 

toujours d’une pierre dure, souvent quartzeuse, par- * 

fois d’un quartz cristallin pur ou de grès quartzeux, 
jamais de silex ou de gneiss. Nous appellerons la pre- 
mière espèce pierres pcrcutrices ou percuteurs (suédois : ' 
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knackstenar) , la seconde, pierres à aiguiser (suédois : 
slipstenar). 


§ 1. Pierres percutrices ou percuteurs (PI. I, fig. 1 
à 14 [1]). — Toutes ces pierres, et principalement les 
originaux des figures t, 4, 6, 11, présentent à leurs 
parties anguleuses des traces si évidentes de leur emploi 
primitil, que l’on ne peut avoir le moindre doute à cet 
égard dès que l’on y a porté son attention. Pour des 
raisons que je développerai plus bas, j’admets que 
tous les percuteurs sans exception ont été portatifs, et 
que le sauvage les emportait avec lui à la chasse. A 
cet effet plusieurs ont à leur circonférencè une canne- 
lure à laquelle se fixait une courroie pour les pendre à 
la ceinture; d’autres sont percés d’un trou dans le 
même but (fig. 12). D’autres encore, qui ne sont ni 
percés ni cannelés, se portaient probablement dans 
un sachet ou dans une poche attachée à la ceinture. 


(1) Plusieurs airhéologues s«* sont refust'S îi aiiinottif (jue les outils en 
pierre que je vais décrire aient été cniplovés à l'usage que j'Iinlique. 
Mais je ne sache pas qu’ils aient pu jusqu'ici niéint' dire ruisige qu’iU 
auraient eu sans cela. Ils ne peuvent servir à aiguist'C le fer, et 
niaïques ou traces de chocs qu'ils présc'ntent, niontrent à quiconque 
n’est pJLs posilivt'iiieut ignorant, que ces chocs ont eu lieu contre une 
pierre dure et non contre un métal (pielconque. tn outre, des pierres 
peiTulrices identiques se retrouvent encon; aujourtriiui, des pôks à 
l’équaleur, chez tous les |>euples (|ui oiiiploieiit des ustensiles en pierre. 
La seule objection quelque |)eu valable que Ton puisse faire, c’est que 
<les pierres seiiihlables se sont renronliées parmi des anti(|uiU‘s 
en fer. J’indiquerai, plus loin, qu’elles ont p<‘ut-étre servi d'amu- 
lettes. Je le rép»»te, il est impossihie quelles aient st'rvi à aiguiser 
des armes eu fer. Il appartient donc aux personnes qui ont des 
doutes à leur égard, d’indiquer à quel autre usage ils étaient des- 
tinés. ■ • 
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Je disais plus haut que cet outil se retrouve partout 
où habitent et où ont habité des peuples qualifies de 
sauvages. La figure 2, PI. I, est la reproduction d’un 
percuteur venant du Groenland et conservé au Musée 
de Copenhague. 11 ressemble par sa forme à la pierre 
(ig. 6, trouvée, en Scanie, et par ses stries latérales à 
celle fig. 1, provenant également de la Scanie. La fi- 
gure 3 de la planche I a été dessinée d’après une repro- 
duction en plâtre reçue de M.Thomsen de Copenhague. 
Affectant la forme d’un navet, légèrement comprimée à 
la circonférence et d’un travail inférieur, elle présente 
une strie peu sensible sur l’un de ses flancs. Elle était 
accompagnée d’une étiquette portant la même légende 
que l’original : Tool for inaking arrow points. Il y est 
en outre indiqué que cette pierre a été trouvée sur les 
rives de la Delaware, avec une grande quantité d’ob- 
jets en pierre. 

Des percuteurs se rencontrent môme déjà parmi 
les objets en silex et en os découverts par M.M. Christy 
et Lartet dans les grottes du Périgord, et qui appar- 
tiennent sans nul doute à l’époque la plus ancienne 
où il y ait eu des hommes en Europe. La figure 13 de 
la planche 1 est dessinée d’après une reproduction en 
plâtre, faisant partie de la collection considérable 
d’antiquités donnée par ces messieurs à l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres de Stockholm. C’est tout 
simplement un caillou rond ramassé sur le sol, mais 
l’on aperçoit aux angles arrondis de cette pierre des 
marques très-nettes de chocs contre un corps' dur, 
probablement de silex, et qui montrent non-seulement 
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quej a été son emploi, mais encore que cet emploi a 
eu lieu avec un certain déploiement de force. 

Tous les percuteurs qui seront décrits ci-dessous 
proviennent de la Suède et principalement de la 
Scanie. 

Je les 'diviserai en deux groupes. 

Premier groupe. — \ ce groupe appartiennent les 
pierres ayant à chacune de leurs surfaces planes une 
cncoclie ou rainure plus ou moins apparente, produite 
par l’usure ou la friction. Sur toutes les pierres mu- 
nies d’une cannelure, cette encoche est plus ou moins 
oblique, et se dirige ordinairement de droite à gau- 
che (PI. I, fig. 8, 9 et 10); elle a donc précisément la 
direction (ju’clle devait prendre, si la pierre était atta- 
chée il la ceinture par une courroie, et si l’homme qui 
la portait, la tenant de la main gauche, appuyait de 
la droite le tranchant de son couteau pu de sa tance 
contre la pierre. Toutefois, je ne crois pas que cette 
encoche soit le résultat d’un aiguisage proprement dit, 
car la pointe n’est aiguisée ni dans les flèches, ni dans 
les lances, ni dans les couteaux ou autres instruments 
pointus à tranchant formé par la retaille; elle me pa- 
rait plutôt avoir été faite de la manière suivante après 
avoir taillé le tranchant au moyen du percuteur, on 
l’a passé sur le plat de la même pierre pour l’égaliser 
et en réduire les dentelures à une longueur à pen 
près uniforme. Si l’on regarde, à la loupe, un cou- 
teau ou une lance en silex qui paraissent n’avoir 
jamais servi après la formation du tranchant, on est 
porté à admettre cette supposition. Ce n’est, toutefois, 
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qu’une simple probabilité, Jusqu’à ce que l’on puisse 
montrer quelque chose de pareil dans les instru- 
ments de pierre dont, par exemple, les sauvages 
de l’Amérique du Nord doivent encore se servir pour 
former leurs lances et leurs flèches en silex, objets qui, 
comme nous le verrons, sont parfaitement identiques 
avec ceux trouvés dans la Suède. Mais, quelle que 
soit l’origine de cette encoche, il est certain que la 
pierre a été employée à façonner des ustensiles en silex ; 
cela se voit clairement sur toutes et particulièrement 
sur celles qui, n’ayant pas de canneluns à la circonfé- 
rence, n’ont, par conséquent, pas été attachées à la 
ceinture par des courroies, et avec lesquelles on pou- 
vait frapper des coups plus forts. 

Les originaux des figures 1 , 7, etc., de la planche 1, 
n’ont pas de cannelure; mais leurs côtés étroits présen- 
tent une surface plane et polie, formant un angle arrondi 
avec les surfaces planes des côtés larges. Ce sont pré- 
cisément ces bords (voir surtout fig. 1 , 4, 6, 9, 1 1 , etc.), 
qui montrent les traces évidentes des coups portés par 
l’instrument sur les ustensiles en silex, roche sans 
doute tout aussi dure,'mais infiniment plus cassante que 
le quartz des percuteurs. Les traces de ces chocs se 
voient surtout sur les côtés, et sont particulièrement 
accentuées aux angles, avec lesquels ont été portés les 
coups les plus violents. L’e.xamen de ces instruments 
prouvera le fait Jusqu’à l’évidence. Une seconde cir- 
constance digne d’attention, est celle-ci : tandis que, 
comme nous l’avons vu, l’encoche est toujours plus ou 
moins oblicfue sur les instruments cannelés à la cir- 
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conférence, et que l’en suppose avoir été attachés à la 
ceinture par une courroie, elle est. entièrement paral- 
lèle à la longueur sur ceux dépourvus-de cannelure, 
et qui par conséquent étaient libres lorsqu’on s’en 
servait (PI. I, fig. 6 et 7). Ces percuteurs à encoche 
latérale affectent des formes diverses; tantôt ils sont, 
comme je .viens de le dire, munjs d’une cannelure 
yfig. 8 à 10). Parfois, mais trèa-rareinent, celte canne- 
lure est double. Le plus souvent, les deux côtés sont 
d’égale longueur; mais parfois aussi l’un est plus long 
que l’autre (fig- 8). Ils sont ordinairement elliptiques ' 
et plus ou moins amincis aux deux bouts, ou encore 
ils présentent une forme ovale et arrondie, ü’autres fois 
ils manquent de cannelure, et toute leur surface est 
entièrement plane (fig. 7). Ils affectent alors une 
forme tantôt ovoïde (tig. 7), tantôt carrée (fig.'O). 

Certaines personnes ont dit que les percuteurs de ce 
groupe appartiennent à l’âge du fer, vu qu’on ne les a 
jamais trouvés dans les sépultures de l’âge la pierre. 
Mais il est certain, je le répète; que ces outils faits d’une 
roche très-dure, le plus souvent de quartz ou de grès 
quartzeux, n’ont jamais pu servjr à l’aiguisage des ins- 
truments en fer. En outre, ils présentent des traces' 
évidentes de chocs contre une pierre dure. 

Second groupe. — Je place dans ce groupe de per- 
cuteurs portatifs ceux qui sont munis de deux ou de 
plusieurs évidements ou enfoncements circulaires, 
afin dé pouvoir tenir plus fortement la pierre par le 
bout des doigts pendant que l’on s’on servait (PI. I, 
fig. t à o). Si l’on examine de plus près une pierre de 
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ce genre, comme par exemple l’original de la figure 4 , 
il est à peine possible de se méprendre sur sa destina- 
tion. On aperçoit aux deux bouts les marques les plus 
patentes de chocs violents contre une pierre très-dure, 

- tandis que les côtés ^nl parfaitement lisses et intacts. 

Cela saute tellement aux yeux qu’il est impossible de 
* ne pas s’en apercevoir quand une fois l’attention a été 
dirigée de ce côté-là. 

On trouve de ces pierres n’ayant qu’un seul évide- 
ment de chaque côté. Les unes sont ovales (fig. 1) ; chez 
elles l’évidement traverse Bouvent toute la pierre (6g. 12). 
D’autres sont ou sphériques ou carrées (fig. 2). Cer- 
taines sont munies de plusieurs erïfonocments; quel- 
ques-unes sont des sphéroïdes presqte parfaits oü des 
cubes à angles arrondis, avec évidements (fig. 5); d’au- 
tres, enfin, forment un cifbe allongé (fig. 4). 

Tous ces instruments sont d’une pierre dure et 
pesante, et, à tous, le sauvage a donné, par la percus- 
sion , le polissage et le forage, la forme qu’il jugeait 
convenable. J’essayerai de montrer les procédés dont 
il s’est servi pour’polir et forer 'ces pierres. 

Parfois il a simplement cherché, au bord des eaux 
où il péchait, un silex de forme comprimée, arrondi 
par l’eau, et l’a employé comme percuteur. Il lui est 
arrivé de pratiquer un enfoncement aux flancs de cette 
' pierre; un silex de ce genre (un caillou roulé) se trouve 
dans ma collection. Souvent il ne s’est pas même 
donné cette peine, il a employé le caillou tel quel et 
sans la moindre modification. Tel est l’original de la 
figure 11. Cet objet trouvé au fond d’un marais tour- 
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beux de la Scanie, avec une hache en pierre et une 
lance en silex, porte des traces évidentes qu’il a 
servi au but indiqué. Le percuteur (fig. i3) découvert 
dans les grottes du Périgord semble avoir appartenu 
à cette catégorie (1). 

§ 2. Pierres à polir ou polissoirs. — Ils sont, • 
comme je l’ai dit, d’une roche contenant du quartz, 
ordinairement de grès quartzeiix appartenant au vieux 
grès dit de transition, dont on trouve, en Scanie, des 
gisements à Cimbrishamn , Gladsax, Andrarum, Har- 
deberga, etilans une foule d’autres localités. Ces pierres, 
qui portent toujours des traces sensibles de surfaces 
polies, sont de formes et de grandeurs très-diverses. 
La plupart n’ont pas été portatives, et le sauvage les 
conservait sans doute dans sa demeure ou non loin de 
là. Quejqu 06 -unes sont petites, plates ou subarrondies, 
et le sauvage les emportait probalilement à la chasse. 
L’on voit parfois d’assez grands blocs d’un grès très-dur, 
sur lesquels se trouvent des encoches ou rainures po- 
lies, qui, ne pouvant être dues à l’action d’un métal, 
la pierre étant trop dure pour cela , doivent avoir été 
produites par une autre pierre. On voit une pierre de 
ce genre à Barsebück (.Scanie) dans la collection du 
défunt pasteur Hofverberg. 

Ces pierres à polir n’ont, comme l’on peut s’y at- 


m (I) J'appromls avec lieaiicoup d'intériR que l'ou a aussi trouvé une 
pierre de ce (çcure dans la grotte d'Aurignar, et j'éprouve un grand plaisir 
de voir que les archéologues danois paraissent donner enfin h ces pierres 
la même signification que moi. — Voir h cet égard : I.ïell, XntiquUy of 
tlan, p. 184, et la traduction française du même ouvrage, p. I9o. 
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tendre, aucune forme constante et fixe ; mais elles pré- 
sentent de l’intérêt en ce que partout où elles sont 
restées sans déplacement , on peut être persuadé que 
les habitants primitifs, qui se servaient d’instruments 
en pierre, avaient leur demeure dans le voisinage. 

La plus grande pierre à polir qui ait été en ma pos- 
session, est du grès dur mentionné plus haut, et a été 
trouvée près d’Andrarum (Scanie). Elle a environ 60 
centimètres de longiieursur 27 centimètres de large et 
18 d’épaisseur. Elle porte. àl’un de ses côtés larges, une 
encoche lisse allant dans le sens de la longueur et 
résultant de la friction produite par le polissage. Cette 
encoche est presque aussi longue et aussi large que la 
pierre. La plupart des polissoirs sont des polyèdres 
oblongs,. amincis vers le milieu et renflés aux extré- 
mités (1). On en trouve qui mesurent de 3.? à 37 cen- 
timètres de longueur (PL II, fig. lo). Les surfaces 
polies sont dans le sens de la longueur et sont planes, 
concaves ou convexes. On trouve parfois, à côté du 
polissoir, des gouges ou ciseaux à tranchant convexe 
qui s’adaptent exactement aux encoches concaves, de 
sorte que l’on peut clairement constater que ces der- 
nières ont été produites par ces outils. Ces polissoirs 
imitent parfois la forme d’un fémur gigantesque, et 
l’on peut être assuré que, lorsque l’on entend dire 
que quelqu’un a trouvé dans la terre un grand os pé- 
trifié, ce n’est qu’un polissoir de l’espèce 'ci-dessus. 

(1) Ils sont souvent brisés pur le milieu, où ils ont le moins d’épaisseur, 
et l'on remarque parfois que dans ce cas les fiagmeiils en ont été em- 
ployés comme •percuteurs. 


Digitized by Google 



36 


CHAPITRE PREMIER. 


Parfois les polissoirs sont plus courts et leur surface 
forme presque un carré parfait; mais ils sont tou- 
jours plus ou moins minces au milieu et circonscrits 
dans le sens de la longueur par des surfaces planes ou 
concaves(Pl. II, fig. 16). L’original de la planche il me- 
sure 22 centimètres de longueur. J’en possède un autre 
d’environ 1 0 centimètres seulement sur environ Scenti- 
mèlres d’épaisseur, avec quatre surfaces planes et légè- 
rement bombées. Parfois le sauvage s’est servi d’un 
gros caillou roulé de forme allongée {fig. 1 7). Toutes 
les pierres décrites ici sont du grès quartzeux que j’ai 
déjà mentionné ; mais j’en possède aussi une de quartz 
cristallin, laquelle mesure 21 centimètres de longueur. 

Il est évident que des ustensiles en pierre ont été 
non-seulement employés, mais encore confectionnés 
dans les localités où ces polissoirs ont été découverts. 
11 ne sera donc pas inutile de mentionner qu’on les 
trouve dans la terre, au fond des marais et des tour- 
bières, dans les cours d’eau, les lacs, etc., des plaines 
et du littoral de la Scanie, à Hardeberga, Flàdie, Hôg, 
Ahlstad,, Yngsjô, etc., ainsi que dans l’intérieur des 
terres, comme à Blekemâsa, où toutefois Ton n’a pas 
encore, que je sache, découvert jusqu’ici d’ustensiles 
en pierre. Ce type de polissoirs n’existe pas seulement 
en Scanie. J’en possède un provenant des environs de 
la petite ville de Grenna (Smâland), de l’espèce de grès 
dont l’on trouve des gisements dans l’tle voisine de 
*Visingsô(lac Vetter). Il aune longueur d’environ 14 cen- 
timètres sur une épaisseur de près de 5 centimètres. 

On rencontre aussi des blocs de granit de 7 à 14 ou 
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15 centimètres d’épaisseur, sur une longueur de 64 à 
69 centimètres et une largeur de 30 à 34 centimètres, 
dont la surface présente une dépression unie plus ou 
moins sensible, occasionnée par la friction d’un autre 
corps. Ces pierres que l’on trouve de temps en temps 
dans la terre, sont parfois employées par les paysans 
comme auges pour leurs chiens de garde. 11 est hors de 
doute que ce sont des antiquités, et l’on croit que les 
grandes haches en silex (PI. Vil, fig. 138) et les coins 
à douille (PI. l.V, fig. 183) ont été polis sur ces pierres. 

Au groupe d’instruments décrits § 2 peuvent s’ajou- 
ter, selon moi , les pierres'portatives nommées pierres 
de touche (PI. Il, fig. 18 à 20). Malgré cette dénomi- 
nation, elles n’ont jamais été employée.s à éprouver 
des métaux, car on les trouve dans des sépultures 
bien antérieures à l'usage des métaux dans le Nord. 
Si l’or et l’argent avaient été en usage chez le peuple 
qui employait les haches et les ciseaux en pierre, les 
ornements en ambre et les vases en argile qui vont 
être décrits, ces métaux auraient sans doute été 
trouvés avec ces divers objets , ce qui ne s’est jamais 
présenté. II est, en outre, facile de se convaincre que 
ces prétendues pierres de touche ont servi de polissoirs : 
quelques-unes portent des ornements en relief le long 
des bords, et ces ornements sont tous plus ou moins 
effacés vers la pointe, assurément par l’effet de la fric- 
• tion, comme chez les instruments analogues décrits 
plus haut. Le moindre examen suffira à démontrer ce 
fait. Une usure pareille n’a pu provenir de l’épreuve 
d’un métal quelconque, car, dans ce cas, c’est le mé- 
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tal et non la pierre qui s’use. Ainsi cet objet a dû être 
une espèce de polissoir. Il est facile devoir qu’il a été 
portatif. Il présente toujours, à son extrémité carrée 
coupéé horizontalement, un enfoncement conique 
percé avec une tarière; un ou deux enfoncements 
pareils se trouvent sur les côtés, et tous les trois se 
réunissent cà l’intérieur. Cela semble indiquer qu’une 
corde, ou quelque chose d’analogue, a dû passer par 
chacun de ces trous latéraux, qu’elle y était probable- 
ment fixée par un nœud , et qu’enfin la pierre était 
suspendue à la ceinture au moyen de cette corde. Par- 
fois le haut de la pierre est le plus mince et percé d’un 
seul trou. Des découvertes ultérieures montreront 
peut-être que ces prétendues pierres de touche ont été 
employées par les femmes comme pierres à appointer 
leurs aiguilles, qui probablement étaient en os. Une 
connaissance plus complète des ustensiles dont se ser- 
vent les sauvages de l’Amérique du Kord , et particu- 
lièrement les Esquimaux, nous donnera assurément à 
cet égard des renseignements encore plus décisifs. Des 
pierres presque identiques aux précédentes ont été 
envoyées du Groënland au Musée archéologique de 
Copenhague, où on les conserve sous les numéros 3872, 
3923. Je les ai fait reproduire planche II, lig. 21 et 22. 

Remanjm. — Depuis que les lignes précédentes ont 
été écrites, M. Thomsen, de Copenhague, m’a com- 
muniqué que les Groênlandais emploient ces pierres . 
au polissage des aiguilles en os dont se servent les fem- 
mes. .Ainsi est constaté ce que j’ai dit plus haut sur la 
destination de cette classe d’objets trouvés dans la terre. 
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DEUXIÈME SECTION. 

Instruments et ustensiles de jiêcke et de chasse. 

• 

Après avoir étudié les outils au moyen desquels le 
sauvage de la Scandinavie donnait la forme et le tran- 
chant à ses instruments de pierre, nous allons mainte- 
nant rechercher quels étaient ces instruments et ce 
qu'ils nous apprennent sur le genre de vie de leurs 
propriétaires. 

Je consacrerai une description spéciale à chaque 
classe, et, afin de montrer que ces objets n’étaient pas 
plus ou moins exclusivement des armes de guerre, 
comme on le croyait jadis, je commencerai par ceux 
indiquant clairement un usage pacifique, et qui, 
destinés à des besoins domestiques, ne pouvaient ser- 
vir d’armes de guerre. Ils prouvent indubitablement 
que les sauvages primitifs du Nord vivaient de pèche 
et de chasse. 

§ 1. Hameçons. 

Nous avons vu dans la section précédente que les 
sauvages actuels ou leurs aïeux se servent ou se ser- 
vaient, pour la confection de leurs instruments, des 
mêmes outils employés dans les temps reculés par les 
sauvages de la S( andinavie. Guidé par celte précieuse 
indication , je commencerai parla description des ha- 
meçons, etc., dont se servent les sauvages de l’époque 
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actuelle, et montrerai ensuite ceux que l’on a décou- 
verts chez nous, appartenant à nos habitants primitifs. 

1° Hameçon en test de coquillage (Pl.'ll, fig. 26). 
Vient d’Otahiti; conservé au British Muséum. 

2° Hameçon en bois, avec une pointe en os (PI. Il, 
fig. 27).* Vient des lies Kouriles. 

On comprendra sans peine que, dans les pays si- 
tués sous des zones froides, et n’ayant pas de coquil- 
lages assez épais ni assez durs pour être travaillés en 
hameçons, ces derniers doivent être confectionnés avec 
d’autres matières, du bois, des os ou de la pierre. 
Aussi trouve-t-on des hameçons en os dans des tom- 
bes d’Esquimaux au Groenland^ et en Laponie on 
avait encore, de mémoire d’homme, la coutume de 
pêcher la perche au moyen d’hameçons faits de bois 
de genévrier {lehm). Il nous est déjà permis de con- 
clure de ce fait que, dans leur ignorance de l’usage 
des métaux , les habitants primitifs de la Scandinavie 
doivent avoir confectionné leurs hameçons de matières 
dures qu’ils avaient sous la main ; mais l’on compren- 
dra aussi que ceux qui ont été faits en bois doivent 
être pourris depuis longtemps; par contre, ceux faits 
en silex , pierre que le sauvage travaillait de main de 
maître, ont pu résister à l’action du temps dans les 
marais tourbeux ou dans les eaux. La circonstance 
que la plupart des hameçons étaient probablement de 
bois avec une pointe en os ou en pierre, explique par- 
faitement la cause de l’extrême rareté de ces objets 
parmi les antiquités des temps primitifs que nous pos- 
sédons. Toutefois, ces dernières années, depuis que 
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l’on a commencé à porter une attention plus dégagée 
de préjugés sur cette classe d’antiquités, on a trouvé 
en Scanie au' moins deux hameçons en silex, tous les 
deux au bord des eaux où ils ont été employés. 

3“ Hameçons en silex. Le premier (PI. 11, fig. 28) 
fut trouvé près du village de Lomma (environs de 
Lund), au bord du Sund. Il mesure, depuis le milieu 
du crochet, une longueur d’environ 35 millimètres, 
sur une largeur d’environ 34 millimètres de l’exté- 
rieur de la tige à l’extérieur du crochet. Son extrémité 
supérieure, épaisse et coupée horizontalement, est 
munie en dessous d’un étranglement peu sensible, des- 
tiné à l’attache de la Hcelle. La tige s’amincit en des- 
cendant, et a été retaillée des deux côtés, ainsi que le 
crochet. L’on voit donc que cet instrument fn silex 
est habilement adapté au but voulu. 

Personne, après avoir vu les hameçons en os , qn bois 
ou en test de coquillage de l’époque actuelle, et les 
ayant comparés avec l’hameçon en silex que je viens 
de décrire ne peut avoir le moindre doute qu’il n’ait 
servi au même usage. Ses dimensions et le lieu de sa 
provenance permettent même d’apprécier, avec assez 
de probabilité, l’espèce de poisson à la pèche duquel 
il était principalement destiné. Parmi les poissons vo- 
races du Sund , sur les bords duquel cet hameçon a 
été trouvé, on peut citer l’anguille, la raie et le mer- 
lan , tous de trop petite taille pour cet engin; mais il 
convient parfaitement à la pèche de la morue du Sund 
{Gadus ca/ana* Lin.). Le même poisson se pêche encore 
à la ligne dans ces eaux et ailleurs. Il est donc à peu 
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près certain que l’hameçon de Lomma a été employé 
dans des temps reculés à la pèche de la morue du Suud. 

Le second hameçon en silex (PI. 1, fig. 29) a été 
trouvé par M. le pasteur Akerman, sur les rives du 
petit lac de Kranke (Krankesjo), près du domaine de 
Silliàkra (Scanie centrale). 11 est plus petit que le pré- 
cédent, mesure à peine 27 millimètres de longueur sur 
uné largeur de 12 millimètres entre les bords extérieurs 
de la tige et du crochet. Il est, comme le précédent, 
retaillé sur les deux flancs, et le haut de la tige forme 
un renflement destiné à l’attache de la ligue. Il a donc 
été employé à la pèche de poissons voraces à bouche 
plus petite que la morue. Le lac de Kranke héberge 
encore des perchas et des anguilles, et un homme ex- 
pert dans cette partie, qui a pêché lui-même beau- 
coup à la ligne, m’a assuré que l’hameçon des temps 
anciens pourrait encore servir à la pêche des poissons 
mentionnés ci-dessus. 

On a découvert tout récemment, dans une vieille 
tourbière de la Scanie, un hameçon en os (PL H, 
(ig. 30) d’une longueur totale de 74 millimètres, dont 
à peu près 43 millimètres depuis l’extrémité de la 
pointe jusqu’à la tige. Cette dernière, ainsi que le cro- 
chet, est subarrondie. L’hameçon est légèrement 
aplati vers le haut, et l’extrémité supérieure est dilatée 
pour retenir la ligne. 

Comme il a été trouvé dans une tourbière d’eau 
douce, il a sans aucun doute servi à la pêche du bro- 
chet , poisson dont, l’on découvre encore d’énormes 
squelettes dans les marais tourbeux de la Scanie. Je 
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ne connais en Scanie aucun autre poisson vorace d'eau 
douce pour lequel on ait pu employer utilement un 
hameçon de cette grosseur. 

§ 2. Poids de U(jne. 

Toute personne connaissant la pôche à la ligne sait 
que l’on y emploie, outre l’hameçon , un poids des- 
tiné -à retenir la ligne perpendiculaire dans Teau, et 
que ce poids est surtout nécessaire pour la pêche dans 
la mer ou dans une eau profonde ayant un courant. 
De nos jours, on se sert ordinairement de plomb; 
mais, avant que l'on connût l’usage des métaux, 
l’on a dû employer la pierre (1). Un fait remarquable 
et qui montre avec quel manque de méthode les col- 
lections ethnographiques ont ordinairement été faites, 
c’est qu’au milieu de centaines d’hameçons ayant ap- 
partenu aux insulaires de la mer du Sud , il m’a été 
impossible d’y découvrir un poids appartenant à ces 
hameçons (2). Je n’en ai vu qu’un, d’Otahiti, au 
British Muséum, pour la pêche de la sèche. 

Au Groenland on pêche actuellement le chabot avec 
une tige en os (suédois '■pilk) armée de plusieurs ha- 

(1) Le fait que les poiilsen pierre ont été lonfrlemps en usape dans la 

pcclitt à la est constaté par un 'chant des Iles FàrO, inséré dans le 

journal trArchéoloj.de (A/dn/Mnn'sA Fidsktift) pour 18.‘>2, p. 312, où il 
est <Ul d’un pécheur à la li^me qu'il pi^nlil « et l'hamecoii At la pierre ». 

(2) J'écrivais ces lij^es eu 1838. — Pculndreen troute-t-oii maintenant 
daii.s les Musées. — J'ai re«;u plus lard la pierre reproduite planche XI, 
hg. 2(7, qui a été sans aucun doute un poids de ligne, et qui vient de la 
Pensylvanie. 
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meçoDs de fer et ayant une pierre forée pour poids. 
Je n’ai jamais vu de ces poids groënlandais, mais une 
personne qui a vécu longtemps dans ces parages, me 
décrivit, il y a quelques années, la forme des pierres 
faisant l’office de poids, et m’en fit un dessin que je 
conserve encore. Quelque temps après, un étudiant 
me remit une pierre (PI. II, fig. 31) ayant exactement 
la même forme que celle de l’esquisse. Cette pierre 
avait été trouvée dans le sol, en Bleking (S.-E. de la 
Suède). On ne peut douter qu’elle n’ait été employée 
comme poids de ligne ; mais il est facile de compren- 
dre que cette classe d'objets doit se présenter sous des 
formes très-diverses.' Cependant tous ces poids doivent 
avoir ceci de commun, qu’ils sont ou munis d’une 
cannelure pour y attacher la ligne, ou percés d’un 
trou pour le même objet; au reste ils peuvent être 
oblongsou sphériques. 

La forme la plus commune de ces poids de ligne 
primitifs est cellere produite planche II, fig. 33 et 34, et 
plancheXI, fig. 216. lissont ovales ou arrondis, et munis 
d’une cannelure transversale médiane. On les a appe- 
lés de fronde, mais seulement à titre de suppo- 

sition, car l’on n’a montré, ni même essayé de montrer 
des pierres de frotide de la même forme chez les peu- 
plades qui se servent encore de cette arme. Je ferai 
voir plus tard qu’il existe parmi nos antiquités en 
pierre un type resté inobservé jusqu’ici, et qui res- 
semble à tous égards aux projectiles en plomb des 
frondes des anciens Grecs, et à ceux en pierre des sau- 
vages actuels de l’Amérique. Restera toutefois à déci- 
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der si ces pierres de fronde appartiennent à l’époque 
préhistorique dont nous nous occupons. 

D’autres poids de ligne portent une cannelure lon- 
gitudinale (PI. 11, fig. 32); d’autres encore non-seu- 
lement eu ont une transversale au milieu de la pierre, 
mais encore deux longitudinales faisant angle droit 
avec la précédente (PI. 11, fig. 35). Ces derniers poids 
sont ordinairement de grande dimension, et ont pro- 
bablement servi à tenir (m place des tramaux ou 
autres filets. On en rencontre encore sur les rivages des 
lies et des Ilots du gouvernement de Bohus (Bohusiün, 
Suède occidentale). 

Tous 1«6 poids de ligne, ainsi que toutes les pierres 
de fronde, ont sans doute été des silex arrondis, qu’il 
est facile de se procurer. 11 est impossible de croire 
que l’on ait employé à ces deux fins des silex taillés 
à bords aigus, ce qui aurait été d’autant plus inutile, 
qu’ils eussent bientôt coupé la ligne et la fronde. 

Après la pèche à la ligne, il nous reste à étudier la 
pèche et la chasse au harpon. 

§ 3. Harpons. 

Le harpon est un instrument de chasse et de pêche 
fort commun chez les peuples sauvages qui habitent 
les lies et les côtes maritimes. 11 ne peut guère être 
employé que sur l’eau. On le fixe, par le jet, dans le 
corps de l’animal que l’on veut capturer. Sa destina- 
tion n’est pas de tuer la proie, mais de. retarder sa 
fuite dans l’eau, afin de l’atteindre plus facilement, et 
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de l’achever au moyen d’une autre arme de chasse, la 
lance, dont je parlerai plus tard. 

Les harpons affectent une grande diversité de for- 
mes, mais tous se ressemblent toutefois eu ce qu’ils 
sont armés de barbes ou crochets au moyen desquels 
l’arme reste (i.xée dans la blessure de l’animal qui en a 
été atteint. Au demeurant, les harpons peuvent être 
divisés en deux groupes ; ceux à pointe mobile et ceux 
à pointe fixe. 

.^u premier groupe appartiennent ceux reproduits 
PI. III, lig. 52, 53; au second, ceux des ligures 41, 
42,43, 50, 51, etc. 

Nous commencerons par les plus simplel, savoir 
ceux à pointe fixe. 

1® Harpons à pointe fixe. 

A. Harpons à pointe de silex (PI. III, lig. 50, 51, 
demi-grandeur naturelle). — Les originaux de ces deux 
figures ont été trouvés au Groenland dans de vieilles 
tombes d’Esquimaux; le dernier (fig. 51) entièrement 
en os, le premier (fig. 50) en os, avec une tête de 
pierre lancéolée et à bords retaillés. Par deux trous 
percés au côté et se rejoignant à l’intérieur, passe, 
fixée au manche du harpon, une lanière de cuir lon- 
gue de plusieurs brasses et munie à son t_itréraité 
d’une grosse vessie (une peau de veau marin gon- 
flée). Au bas de l’os est une cavité dans laquelle la 
pointe du manche s’engage de telle sorte, que le har- 
pon entré dans le corps de l’animal, le manche se 
détache et flotte sur l’eau. L’animal harponné plonge 
et s’enfuit entre deux eaux, mais la vessie à laquelle 
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est attachée la corde du harpon et qui continue à 
flotter à la surface, indique la direction de l’animal. 
Bientôt celui-ci se fatigue et remonte pour se reposer 
ou pour respirer. Le chasseur le poursuit dans sa lé- 
gère embarcation et cherche à lui porter le coup mor- 
tel avec sa lance (PI. 111, fig. 63, 66) munie d’une 
hampe très-longue. 

La figure 41 delà planche 111 représente un harpon 
des îles Kouriles; il est en os, armé d’un côté de deux 
barbes récurrentes, et porte à la pointe une pierre 
acérée ou un morceau de test de coquillage engagé 
dans une entaille. A est la corde qui retient le harpon 
au manche, b l’endroit où s’adapte le bout du man- 
che. On rencontre en Scanie des pointes de harpon en 
silex parfaitement identiques à celles des îles Kouriles 
(PL 111, fig. 47, 48). 

Les sauvages possèdent nnc grande variété de ces 
harpons, soit en os, soit en bois, mais ayant toujours 
sur l’un de leurs côtés un nombre plus ou moins grand 
de barbes. Les pointes en pierres présentent aussi des 
formes différentes. Parfois elles ressemblent aux figu- 
res 43 et 47 de la planche 111. On en trouve dépareillés 
en Scanie, surtout dans le sable des bords de la mer, 
entre Ystad et Ahus (du S. à l’E.-S.-E. de la Scanie). 
La largeur de la soie, ou pédoncule, montre qu’elles 
ont été plutôt des harpons que des têtes de flèche. On 
verra planche V, fig. 100, une pointe de harpon de 
cette espèce, provenant du nord de l’Irlande, et, 
fig. 99, une pointe pareille, de l’Amérique du Sud. 

Il me paraît indubitable que l’original fig. 203 de la 
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planche X, a jadis été la pointe en silex d’un harpon 
construit à peu près de la même manière. Une personne, 
qui a longtemps habité le Groenland, le reconnut im- 
médiatement pour tel, et, voulant me montrer comment 
la pointe de pierre avait été fixée dans le harpon et 
celui-ci au manche, cette personne munit le harpon 
du complément en bois reproduit PI. 111, fig. 49(1). 
En b est une ouverture dans laquelle pénètre le man- 
che du harpon. Plus haut, l'on voit l’œillet par lequel 
passe la corde à l’extrémité de laquelle est attachée 
une vessie, et au bout la ficelle qui fixe le harpen en 
silex à la monture en os. Cette pointe de harpon 
(PI. X, fig. 203) est en silex ; elle a été trouvée dans la - 
terre, sur les bords du Sund, près de Lomma (Scanie 
occidentale). Les figures 42 et 46 de la planche III me 
paraissent aussi avoir été des pointes de harpon. J'ai 
reçu les originaux du roi Chrétien Vlll de Dane- 
mark, pendant qu’il n’était encore que prince royal ; 
dans le riche musée de ce prince se trouvait aussi 
une collection d’antiquités en pierre venant de l’Amé- 
rique du Nord, et ayant appartenu, d’après les ren- 
seignements communiqués du lieu de la découverte, à 
une peuplade chassée de là, il y a 80 ou 100 ans (2). 

D, Harpons entièremenl enos . — Ces armes pointues 

(1) On trauve aussi des tètes de flèclie affectant la même forme, PI. V, 
fig. 104. 

(2) C'est un fait curieux de trourer, comme je l'ai déjà dit, dons l’Amé- 
rique du Nord, toutes ces antiquités parfaitement identiques à celles re- 
cueillies chei nous. L'ne inspection archéologique deviocalités de l’Amé- 
rique où on les rencontre, serait probablement d’un grand intéi-ét pour 
l’ethnographie comparée. ' 
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et barhclées d’uu «eul côté se reiicoutreiit de temps ;i 
autre dans les vieilles tourbières de la Scanie.' Telle 
est celle reproduite PI. IV, fig. 71. Cotte pointe de 
harpon parait, à l’instar de celles du Groenland, 
s’être adaptée à un long manclic, de manière à s’en 
détacher dès qu’elle était entrée dans le corps de l’ani- 
mal harponné, car le point d’attache présente une 
dilatation servant sans doute à retenir la corde. Elle a 
été trouvée, .comme je viens de le dire, dans une an- 
cienne tourbière de la Scanie, près des bords de la 
mer, où ce harpon peut avoir été employé à la chasse 
des veaux marins, des petites baleines, etc. 

C’est un fait très-remarquable que, parmi les objets 
découverts par MM. Christy et Lartet dans les gi-ottes- 
abris du Périgord, grottes que l’on peut regarder à 
juste titre comme contenant les plus anciennes traces 
de l’homme eu Europe, on à aussi trouvé des harpons 
en os (|ui paraissent avoir été emmanchés de la même 
manière que les nôtres (PI. IV, fig. 72). La seule dif- 
férence consiste en ce que les harpons scaniens ne 
sont barbelés que d’un côté, tandis que ceux du Pé- 
rigord sont armés de barbes des deux côtés. 

On trouve en outre, dans les marais tourbeux de la 
Scanie, des harponâ en os (PI. IV, fig. 69) analo- 
gues à celui de la figure 71, qui paraissent avoir été 
emmanchés d’une autre façon, le stylet en os étant 
fixé a demeure dans le manche. Une quantité de 
harpons en os, plus ou moins parpils à celui-ci, sont 
conservés au British Muséum (PI. IV, fig. 70), tous 
venant de la Terre de Feu, et portant l’étiquette : 
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Heads of fishiny spears, used by the nutices of Tierra 
dcl Fueyo. Cela montre que ces pointes en os sont 
des fichures ou harpons à poissons. La longueur des 
exemplaires de la Terre de Feu est de 229 à 380 mil- 
limètres, celle des exemplaires scaniens, de 24i à 
309 millimètres Ainsi les deux espèces sont de forme et 
longueur égales. On a donc toute raison de supposer 
que l’emploi en a été à peu près identique. Toutefois 
je ne sais pas encore comment s'emploient ceux de 
la Terre de Feu, si on les décoche avec un arc, si 
on les lance à bras franc, ou si on les enfonce à la 
main; car je n’ai vii, au British Muséum, aucun exem- 
plaire muni de manche (1). 

On peut encore classer parmi les harppns en os 
ceux reproduits PI. IV, fig. 73, 74, tous deux trouvés 
dans des marais tourbeux, le premier en Scanie, le 
second en Sélande (Danemark). Un troisième presque 
pareil a été retiré d’une tourbière de la paroisse de 
Freqde en Scanie ; il est conservé au Musée de Lund, 
dans mon ancienne collection. 

2* Harpons à pointe mobile (PI. 111, fig. 52, 63). 

Ces harpons sont d’une construction plus 'com- 


(I) Le capitaine suédois Werugi'en raconte 'que les sauvages des liés du 
Pacifique pèchent soit à la ligne, soit avec des filets fabriqués avec beau- 
coup d’art, ou même qu'ils tirent le poisson avec des flèches. Dès que de 
leur canot jls aperc;oivent un poisson, ils le percent de leur lance et plon- 
gent immédiatement dans la mer pour s’en emparer. Un peut croire que 
les harpons du genre décrit, trouvés en Scanie, ont aussi pu servir à 
être lancés confie le poisson de l’intérieur d’un canot, d’autant plusqu’ils 
proviennent de tourbières qui, jadis, étaient des eaux vives, et dans 
les<^uelles on rencontre parfois des squelettes d’énormes brochets qui 
ont fort bien pu être l’objet d’une pèche au harpon. 
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pliquée que Jes précédents. La tète de silex, lancéolée, 
est Fixée dans une monture en os, arrondie, terminée 
par deux pointes ; derrière ces pointes est une cavité 
dans laquelle entre un os effilé en pointe bc. Par des 
trous latéraux a passe une forte corde de tendons 
d’animaux, au moyen de laquelle l'os de la garniture df 
est lié à l’os bc; autour de ces deux os et de la corde 
a est attaché en ^ un fil très-fort pour les tenir droits 
tous les deux, et une cheville transversale est passée 
entre c et d-. La pointe de bc entre dans la monture du 
harpon , et la corde se relie é celle portant la vessie à son 
extrémité. Lorsque le harpon a pénétré jusqu’en g dans 
le lard de l’animal (on l’emploie principalement dans 
la chasse des phoques et des cétacés), la cheville trans- 
versale en bois conduit le fil par-dessus la pointe r, qui 
entre aussi dans la blessure. La pointe c se dégage, et 
tout l’os df prend, grâce à la force d'impulsion de bc, 
une position perpendiculaire à l’égard de ce dernier 
(tig. 52). Tout l’os de la monture df reste donc en tra- 
vere dans la blessure et agit de la sorte corne une puis- 
sante barbe de harpon. L’original de ces figures se 
trouve dans mon ancienne collection et vient des fies 
Kouriles. Les Esquimaux du Groenland se servent 
aussi, dit-on, de harpons analogues (1). 

D’après l'analogie qui e.xiste entre les sauvages de 
la Scandinavie et ceux de tous les autres pays, le bois 

(I) C't'sl un’fait nsseï reiuarqualile, que «les liai pons en fer ."i pointe mo- 
bile et ayant iV peu près la même construction, sont encore eu usafre sur 
la côte occidentale «le la^Norcéïe pour la pêche «lu yrrand s«|uale (S(/ua- 
lus maxtmtis Brygdeu). J'en ai vu de . semblables lors de mon premier 
voyage en Norvège, en 1810. 
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a sans nul duule servi tout aussi souvent que l'os à . la 
fabrication des harpons; dans ce cas iis étaient tou- 
jours armés d’une pointe en silex, il est facile de 
comprendre que le bois du harpon doit avoir pourri, 
et que la pointe en silex seule est restée. Il vaut donc 
la peine de voir si, dans le nombre des pointes en silex 
qni se trouvent parmi nos antiquités, il n’en est pas 
qui ressemblent à celles dont sont armés les harpons 
des sauvages, car elles étaient probablement emman- 
chées de la même manière. ’ 

Nous avons déjà vu que l’on trouve dans la Suède 
méridionale des formes de silex parfaitement iden- 
tiques à celles des lies Kouriles et du Mexique. Il faut 
en outre remarquer qu’il est diffiéile, sinon impossible, 
de fixer une limite entre les pointes en silex qui ont 
été des harpons et celles qui ont servi de flèches, vu 
que la même pointe a pu avoir les deux emplois. 

§ 4. Fichures ou Fouines. 

Après le harpon simple,, nous allons étudier la fi- 
cliure ou fouine, harpon à plusieurs pointes, en com- 
mençant par celle (PI. IV, lig. 75) que je vis et que je 
fis dessiner, en 1836, au Musée de Bristol, et qui, 
d’après l’étiquette, vient de la côte N.-O. de l’Amé- 
rique du Nord. J’ai fait reproduire fout auprès la 
moitié d’une fichure semblable (lig. 76), provenant 
aussi de cette partie de l’.Amérique. Voici la manière 
dont est agencé cet histrument : au bout d’ufie longue 
hampe sont deux os enilés, d’une certaine longueur. 
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à pointes légèrement recourbées en dehors, et le côté 
intérieur muni de dents récurrentes destinées à retenir 
le poisson engagé entre elles. Ces os sont fixés au 
manche de telle sorte que, indépendants l’un de l’autre, 
ils peuvent se mouvoir légèrement tant en avant qu’en 
arrière. Ils sont, à cette intention, aplatis vers le bas 
et munis à leur flanc intérieur d’une ou de plusieurs 
dents droites pour retenir les liens et empêcher les 
stylets d’ôtre arrachés par le poisson. Enfin, pour 
qu’ils ne s’écartent pas trop l’un de l’autre, ils sont, à 
une certaine distance du point d’attache, entourés et 
liés ensemble par une corde. 

Une fichure à peu près identique (PI. IV, fig. 77), 
provenant des territoires américains situés au nord de 
la baie d’Hudson, est conservée dans la section ethno- 
logique du Musée de Copenhague. Elle mesure une 
longueur de 94 centimètres, dont 79 centimètres pour 
le manche en bois; les pointes en os, longues de 
272 millimètres^ sont attachées au manche sur une 
longueur de 124 millimètres, et le dépassent de 
148 millimètres. Le manche, d’environ 12 millimètres 
de diamètre, est arrondi, légèrement aplati vers l’ex- 
trémité inférieure, laquelle, coupée horizontalement, 
porte une large encoche' arrondie indiquant qu’une 
épaisse corde d’arc devait servir à lancer l’instru- 
ment. Cette même extrémité est armée d’une triple 
empenne longitudinale. On pourrait croire que cet 
instrument était plutôt destiné à tirer les oiseaux dans 
l’air qu’à harponne)' les poissons dans l'eau. La 
figure 78 le reproduit sur une moindre échelle. 
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Quoi qu’il en soit à cet égard, il est curieux que la 
moitié d'un instrument sensiblement identique au 
précédent, venu de l’extrême nord de l'Amérique, ait 
été trouvé dans un marais tourbeux de la Scanie, le 
Falsmosse, situé à 5 kilomètres de Lund. 

Je donne l’instrument scanien PI. IV, fig. 79. Ce 
stylet en os, de 173 millimètres de longueur, com- 
primé, à dos qlielque peu renflé, finit en une pointe 
arrondie ; il est légèrement recourbé en dehors, 
faiblement aplati en dedans, et porte 5 entailles obli- 
ques, formant des dents récurrentes. L’extrémité in 
férieure est aplatie et un peu plus large; le flanc 
intérieur est muni d’entailles obliques formant des 
dentelures destinées à retenir le stylet dès qu’une force 
quelconque cherche à le tirer en avant Mais ce qui 
montre encore plus l'identité parfaite entre les deux 
instruments, c’est que, si l’on examine attentivement 
le stylet scanien, on s’aperçoit qu’il est rayé, impres- 
sionné en travers, tant à l’endroit pn les liens de 
l’instrument américain fixent les stylets au manche, 
qu’un peu plus haut, à celui où cesse le manche 
et où les stylets sont liés entre eux; tout le reste 
du stylet scanien est parfaitement lisse et uni. On 
voit par là que l’instrument scanien était le même 
que celui de la baie d’Hudson, quoiqu’il soit difficile 
de comprendre qu’un instrument si compliqué ait pu 
être construit d’une manière si complètement iden- 
tique par les Esquimaux actuels de l’extrême nord du 
continent américain, et par les habitants primitifs de 
l’extrême sud de la .Scandinavie, races si différentes 
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d’origine et séparées par des distances telles, qu’il est 
impossible d’admettre entre elles des relations quel- 
conques. Le fait qu'un objet aussi simple qu’une lance 
de silex est entièrement identique dans la plupart des 
pays, même, comme nous le verrons plus tard, dans 
des régions aussi éloignées l’une de l’autre que la 
Scanie et la Terre de Feu, peut être expliqué par une 
espèce d’instinct qui se retrouve partQut chez l’homme, 
aussi longtemps qu’il est encore dans l’état de nature 
et au plus bas degré de l’échelle de la civilisation ; 
mais une identité si parfaite dans des instruments si 
compliqués que ceux en question, est, selpn moi, au 
nombre des énigmes encore indéchiffrées de la science 
ethnologique. 


Ty.Lnncex. 

Cette arme de chasse peut fort bien s’employer sur 
l’eau pour tuer les animaux aquatiques harponnés. La 
lance que j’ai fait dessiner, PI. III, fig. 54,estde silex; 
elle est conservée au British Muséum sous l’étiquette 
de « Flhüheaded spear ». Elle vient de la Pointe de 
Barrow (Point Biirrow). Le même musée en possède 
une autre, venant du détroit de Kotzebue. Toutes deux 
sont fixées à de longues hampes, assez minces, en bois 
de pin; elles mesurent de 1 mètre 48 centimètres à 
1 mètre 63 centimètres de longueur,, et s’amincissent 
légèrement vers les extrémités, particulièrement l’ex- 
trémité inférieure. La pointe en silex pénètre fort 
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avant dans l’extrémité 'supérieure, où elle est fixée 
par du fil enroulé. 

Des pointes de lance du même type ne sont pas 
rares chez nous. J’en possède une foule de grandes et 
de petites, trouvées dans différentes localités de la 
Scanie (PI. III, fig. 61, 62, etc.). 

■Nous avons en outre des lances d’un type plus grêle 
et d’une plus grande longueur; elles sont ordinaire- 
ment très-minces (PI. III, fig. 55, 57). Parfois elles 
présentent une longueur, une largeur" et une ténuilé 
excessives. Le Musée archéologique de Stockholm 
en possède une, mesurant 362 millimètres de lon- 
gueur, sur 56 millimètres de largeur, et fort mince. 
La plus grande que j’aie vue mesurait 371 milli- 
mètres de longueur, 62 millimètres de largeur, 
mais seulement 9 millimètres d’épaisseur. 11 est 
plus que probable que ces lances étaient, comme les 
précédentes, munies de longues hampes en bois. 
C’étaient d’excellentes armes de chasse contre les 
grands mammifères, tels que l’aurochs, le bison, l’é- 
lan, le cerf, le renne, le sanglier, etc., qui, à l’époque 
où ces armes étaient en usage, hantaient et peuplaient 
la Scandinavie méridionale. Leur fragilité les rendait 
par contre inutiles codime arme de guerre contre 
tin ennemi armé. La seule différence, dans ce type, 
entre la lame et la soie de la lance, c’est que les bords 
de cette dernière sont moins tranchants. On voit au 
Musée de Bristol une lance en os (PI. III, fig. 56) du 
même type, munie de l’étiquette : Head of an Esqui- 
maux sfiear. E. coast of Green/and, ht. 74, 32 N. 
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On a aussi trouvé chez nous quelques lances en os 
(PI. III, fig. 58 ; PI. IV, fig. 68), mais elles sont faites 
d’os tubulaires, de sorte que c’était la hampe qui entrait 
dans la lance et non la lance dans la hampe. Elles 
étaient en outre fixées avec une cheville en bois tra- 
versant la lance et la hampe. Ces lances en os sont 
certainement contemporaines des lances en silex, car 
on les trouve dans de vieux et profonds marais tour- 
beux qui contiennent aussi des instruments en pierre, 
comme par exemple, la tourbière des environs de 
Hôgsmolla, et dans d’autres localités de la Scanie. 

Le British Muséum possède une lance venant 
de l’intérieur du Chili. Elle est en fer, mais a la 
même forme que la lance en silex reproduite PI. III, 
fig. 44. La hampe est un bambou d’environ 7 mètres 
de longueur. 

Il n’est pas douteux que les lances en silex du même 
genre trouvées chez nous n’aient été aussi munies de 
longues hampes en bols. C’étaient donc, je le répète, 
d’excellentes armes pour la chasse des grands mam- 
mifères. Ce type affecte des longueurs très-diverses, 
variant entre 7 et 20 centimètres (PI. III, fig. 62). Une 
variété a la soie plus courte et plus lai^^e (PI. III, 
fig. 61), et ressemble à l’exemplaire reproduit PI. 111, 
fig. 54. D’autres n’ont pas de soie ; elles étaient liées 
la hampe au moyen de deux entailles latérales pra- 
tiquées vers leur extrémité inférieure, comme celle, 
PI. VI, fi§. 120, trouvée dans la terre au nord de 
Cincinnati (Ohio). La figure 121 de la même planche 
représente une lance dont la soie a été brisée, et dont 
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les côtés étaient munis près de la partie endommagée 
d’une entaille destinée à fixer cette lance à la hampe. 
Elle \icnt de la Scanie méridionale. 

On verra, PI. 111, fig. o9, un type de lance tout 
particulier. On ne l’a jamais trouvé jusqu’ici dans 
la Suède méridionale ni en Danemark, mais on la 
rencontre dans la Suède moyenne et septentrio- 
nale. L’exemplaire reproduit ici vient du Kolmârden 
(Ostrogothie). Le Musée d’archéologie à Stockholm 
en possède un exemplaire identique venant du Norr- 
land (Suède septentrionale), mesurant 1 79 millimètres 
de longueur, sur une largeur de 4 centimètres. Ce type 
n’est jamais de silex, mais d’un schiste très-dur (1). 

§ 6 . CmitmuT. 

1° Couleaux-lances ou couteaux de chasse. 

Ce type se rapproche le plus de la lance, qui n’est 
autre chose qu’un couteau fixé à un long manche. 
Aussi est-il souvent impossible de décider d’après la 
lame seule si elle a eu un manche long ou court , 
si elle a été lance ou couteau. 

Je commencerai par la description d’un couteau en 


(I) H n'est ptolmbicinenr pas de «laie aiLssi ancienne que, les lances en 
silex. Ij‘s,p.iities lie notri' pays dans lesquelles on les trouve n’étaient, 
d’api és une couvicliôiî que j'essayerai de justifier plus loin, pas encore 
haliitées, ni niéine lialiitaMes, à l'époque où les raslruments en pierre 
devinrent eu usape en Suède et en Danemark. • 

l'ne pointe de lance toute pareille, en lironie, et de la inénie longueur 
à peu près, savoir 2.'i ù 27 centimètres, a éti‘ trouvée en Angleterre; elle 
est reproduite dans les Primerai of Dennmark, p. 30. 
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pterre de la Nouvelle-Zélande, conservé au British 
Muséum (PI. 111, fig. 65). La lame, d’une espèce de 
jaspe, mesure, en dehors du manche, 87 millinièlres 
de longueur sur une largeur de 43 millimètres. Elle 
est lancéolée, pointue, dentelée sur les bords. Elle est 
fixée au moyen d’un ciment noir dans un manche en 
bois, entouré au point d'insertion d’un lien très-serré, 
probablement de Phormium tenax. Le manche, d’en- 
viron 12 centimètres de longueur, est sub,-arrondi, 
dilaté en arrière, fendu à l’exlrémité, etpçrcé d’un petit 
trou rond par lequel passe un lien très-fort, formant 
une ganse de 341 millimètres de longueur, proba- 
blement afin de pouvoir porter le couteau à la cein- 
ture. 

Des lames de couteau, pareilles à la précédente, sc 
rencontrent fort souvent chez nous; elles sont en silex. 
Il va sans dire que, pour les couteaux qui ont eu un 
manche en bois, ce manche est détruit, de sorte que 
la lame seule reste. A cette catégorie appartiennent 
sans aucun doute les figures 80 de la planche V et 60 
de la planche III, et peut-être aus^i la figure 83 de la 
planche V. Cette dernière lame, en silex, se distinguait 
évidemment par la largeur de son manche. 

Dans d’autres couteaux en silex, qui ne sont nulle- 
ment rares eu Suède, le manche même est de pierre 
(PI. 111, fig. 63, 64, 66, 67, et PI. V, fig. 81, 82). Ces 
manches ont souvent la même forme que le manche 
en bois reproduit planche III, fig. 65; ils sont plus ou 
moins arrondis, dilatés en arrière, même légèrement 
concaves. 
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On ne peut douter que le couteau de la Nouvelle- 
Zélande et le couteau en silex paléo-scandinave,qui se 
ressemblent dans leure caractères principaux, n’aient 
été affectés aux mêmes usages. 

Au point de vue de la forme du manche, les cou- 
teaux Scandinaves qui en sont munis présentent les 
quatre variétés suivantes. 

A. Manche plus ou moins arrondi, aplati sur les 
bords et dilaté en arrière, mais n’ayant pas de den- 
telures arrondies en festons (PI. V, fig. 82). 

B. Manche de la même forme que le précé- 
dent, mais dont les côtés, constituant la continuation 
des tranchants , forment des dentelures festonnées 
(PI. V, fig. 8 1). 

C. L’un des côtés larges, relevé en arête, est dentelé 
le long de sa partie médiane, l’autre est plat (PI. III, 
fig. 67). 

B. Les deux côtés, relevés en arête, sont den- 
telés ou festonnés dans le sens de la longueur, 'ainsi 
qu’à leurs bords extérieurs (PI. 111, fig. 66). Les 
(tenlelures de ce dernier type, faites avec beaucoup 
d’art, sont souvent fort .élégantes. 

Outre ces couteaux d manche dilaté en arrière, nous 
possédons encore un type assez commun, à manche qua- 
drangulaire, équilatéral, d’une largeur uniforme, à ex- 
trémité inférieure coupée horizontalement. 11 est repré- 
senté par les figures 63 et 64 de la planche III. Ces 
couteaux sont le plus souvent ornés d’une bordure 
festonnée plus ou moins élégante le long des côtés. 
Nous en avons les deux variétés suivantes : 
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A. Celle à lume plus luugue que lu tnanchc, lan- 
céolée et pointue ((ig. 6i) ; 

B. Celle à lame plus courte que le manclie, moins 
pointue et plus ovale (lig. 63). Dans la première, le plus 
grand diamètre du manche est dans le plan du tran- 
chant, dans la seconde il lui est perpendiculaire. 

2" Couteaux à trancher ou à un seul tranchant. 

Je donne ce nom à un type en silex assez rare 
parmi nos antiquités. Il est à tranchant aigu, et à dus 
courbe et très-lai’ge (PI. V, fig. 84, 85). Il ressemble 
par conséquent très-fort -à ce que l’on nomme 
chez nous un couteau hollandais, ou, mieux encore, 
à un couteau de cuisine. 11 mesure ordinairement 
12 à 15 centimètres de longueur, sur 37 à 43 milli- 
mètres de largeur. Le tranchant est toujours dû au 
procédé de la retaille, mais il n’est ni poli ni dentelé ; 
le dosest taillé à facettes. Il était, selon toute probabilité, 
muni d’un manche en bois. Le tranchant en est tou- 
jours à droite, ce qui dénote qu’il était destiné à couper 
depuis et non contre celui qui s’en servait. Le couteau 
de la fig. 85 est muni d’une large entaille servant à y 
fixer le manche. Les deux couteaux, fig. 84 et 85, 
viennent de la Seanie. 

3° Couteaux à tranchant courbe. 

Jusqu’ici je n’ai, parmi les instruments des sauvages 
actuels, rencontré ce type que chez la race polaire 
américaine, chez les Esquimaux, où il paraît être fort 
commun. Le Musée de Bristol en possède un exem- 
plaire (PI. Y, lig. 80), figurant au Catalogue sous l'é- 
tiquette de Knife obtained from Esquimaux Indians, 
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E. coust of Greenland, lal. 74, 44 N. 11 est en fer et 
tronqué aux deux extrémités. Mais le capitaine Ross 
et le docteur Richardson, qui se trouvaient en 1836 à 
Bristol en même temps que moi, et qui, comme on le 
sait, ont vécu longtemps parmi les Esquimaux de l’A- 
mérique du Nord, s’accordèrent à me dire que la forme 
de ce couteau d’Esquimaux venait de ce qu’il avait été 
fait d’un morceau de fer tronqué. Le docteur Richardson 
m’assura qu’il avait souvent vu des couteaux en pierre 
chez les Esquimaux de l’Amérique du Nord, et qu’ils 
appartenaient au même type que les couteaux courbes 
dont je parlerai plus bas. Sir J. Ross en avait vu en 
os chez les Esquimaux de Boothia. 

Le manche en bois est souvent analogue à celui 
dont je donne le dessin, mais parfois il affecte une 
forme un peu différente. Le manche reproduit ici est 
en bois d’une espèce de pin, mal façonné, et entouré 
d’une lanière de veau marin pour retenir la lame dans 
la fente du manche où elle est engagée. Les Esqui- 
maux nomment ces couteaux Olomik ou Ulomik, ce 
qui est, dil-on, le pluriel de Olo ou de Ulo. 

Des couteaux du même type sont fréquents parmi 
nos antiquités nationales ; ils présentent une foule de 
variétés et de grandeurs (PI. V, fig. 87). Les uns 
sont plus courts, plus lai;ge8; l’un des côtés est 
courbe, l’autre droit (PI. V, fig. 88); longueur : 98 
à HO millimètres; largeur: 46 à .'iO millimètres. 
Souvent ils sont simplement retaillés sur les bords. 
D’autres sont plus minces et plus allongés (16 à 17 cen- 
timètres). Dans ceux-cij le côté le plus large et le 
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plus courbe est toujours celui qui est retaillé; l’autre 
côté est parfois légèremeul courbé eu dedans (lig. 87), 
parfois droit ou quelque peu coui bé eu dehors et den- 
telé (lig. 91). L’instrument paraît donc avoir pu être 
employé cemme couteau et comme scie. Enfin ou ren- 
contre de temps à autre des c.\eniplaires de ce ty|te, 
grossièi ement dentelés sur les deux bords (lig. 90). Ils 
paraissent avoir servi de scies. Certaines raisons portent 
à croire que le manche de quelques-uns recouvrait 
entièreraenl l’uu des bords, qui y était fixé dans une 
fente longitudinale. C’est de la sorte qu’était proba- 
blement emmanché le couteau courbe, PI. V, fig. 91.. 
On trouve parfois ces couteaux munis 'd’une soie à 
l’une des extrémités (fig. 89). 


§ Ÿ. Flèches. 

Tout le monde sait que la flèche est lancée au moyen 
d’un arc muni d’une corde. Elle est fixée dans ce but 
ù une tige en bois, ronde, mince, plus ou moins 
longue. Les flèches à pointe de pierre sont encore en 
usage comme armes de chasse et de guerre chez les 
sauvages de l’Amérique du Nord et de l’Australie. Les 
collections ethnographiques contiennent presque toutes 
de ces flèches, de formes et de grandeurs très-diverses. 

Je diviserai les flèches en deux groupes : 

Flèches munies de soie ; 

2* Flèches dépourvues de soie. 
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Premier yrouj^e : Flèches ayant une soie. 

(’.(!s armes se présentent sous deux types , le type 
lon^' et le type court. On voit au British Muséum une 
llèche du premier typé (PI. V, tig. 102). La tige en est 
mince, légère, longue de 79 centimètres, et comme 
d’ordinaire empennée. L’original du second type (PI. V, 
fig. 107), jadis en ma possession, venait de la Terre de 
Feu. Deux autres, munies de leur tige (PI. V, fig. 104, 
105), étaient de la Californie. La tige mesurait environ 
o9 centimètres de longueur, et la tête en silex y était 
fixée au moyen de cordes à boyau qui s’étaient, en 
séchant, resserrées autour de la tige. 

Chez nous, on trouve assez .souvent de longues flè- 
ches en pierre munies d’une soie. Elles sont faites d’é- 
clats de silex plus ou moins minces. Tantôt l’éclat n’a 
été façonné que pour former la soie (PI. Il, fig. 38), 
' tantôt ks bords aussi ont subi l’opération de la re- 
taille (fig. 39), parfois encore ils sont dentelés (Pl. V, 
(ig. 92). Ces flèches se rapprochent de plus en plus 
du type triangulaire. Jusqu’à devenir enfin des trian- 
gles parfaitement réguliers, à côtés et à angles égaux, 
ébréchés et parfois plus ou moins distinctement den- 
telés (Pl. II, tig. 40). Une pointe de flèche de ce genre 
-ressemble à une petite baïonnette. 

On rencontre de temps à autre des Ilèchçs confec- 
tionnées avec un os oblong; elles sont triangulaires, 
pointues aux deux extrémités, portant sur chaque flanc 
une étroite entaille longitudinale (Pl. XIII, fig. 241). Je 
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ne connais ce type que de l’tle d’Ôland, côte E. de la 
Suède méridionale, et il n’est pas constaté qu’il appar- 
tienne à la période dont nous nous occupons. 

Le type court des flèches ‘ayant une soie est plus 
mince et plus plat. A ce type, dont les plus grands 
e.\eniplaires ne peu\enl se distinguer des harpons, ap- 
partiennent les figures 45, 47, etc., de la planche 111, 
venant de la Scanie. L’original de la figure 47 est de 
(|uarlz, celui de la ligure 45, de sile.x. La flèche re- 
produite planche V, figure 103, est d’obsidienne. Elle 
vient de la TeiTC-de-Feu, où, suivant les renseigne- 
ments reçus, elle est employée comme couteau. 

Second (jroniie. Flèches dépourvues de soie. 

« 

Ces flèches, toujours assez minces et d’une certaine 
largeur, sont retaillées sur les deux côlés, plus ou moins 
échancrées à l’extrémité inférieure (PL V, fig. 94, 98), 
rarement droites et sculertient amincies à cette extré- 
mité (fig. If 3, (14). Parfois elles sont munies d’en- 
tailles latérales servant à les fixer à la tige (PI. V, 
fig. (04). Ce type de flèches s’approche fort du harpon 
(PI. X, fig. 2Ü3), et n’en peut être distingué que par 
ses dimensions plus petites. Le plus souvent elles 
n’ont pas d’entailles latérales, mais sont pincées dans 
une fente au bout de la tige (PL' V, fig. 94, 98). 
En 1856, je vis à Londres, chez M. Stokes, des flèches 
de la Californie armées d’un morceau triangulaire de 
métal, d’uiu! forme parfaitement identique à celle de 
la flèche trouvée eu Scanie, reproduite planche V, 

5 
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figure 113, et, dansla collection du prince Chrétien, 
actuellement roi de Danemark, j’ai eu l’occasion de 
voir aussi des flèches du môme type, venant de l’Amé- 
rique du Nord. 


§ 8. Epieux. 

\ côté de la lance et de la flèche se trouve un 
groupe d’armes en pierre toutes caractérisées par leur 
double tranchant et leur pointe peu acérée. Elles sont 
très-larges et amincies àl’extrémité inferieure pourêtre 
placées dans une entaille au bout d’un manche de bois. 
A cette forme typique appartient l’épieu planche VI, li- 
gure 1 19. Il est subarrondi, à bords rendus tranchants 
par la retaille, pointu à son extrémité supérieure, re- 
taillé et aminci vers le bas pour être fixé au manche. 
Sa longueur est de 25 à 30 centimètres, sa largeur de 
31 à 33 millimètres. Souvqpt on en trouve qui sont 
plus courts et plus minces, avec l’extrémité infé leure 
droite ou échancrée, mais toujours retaillée, et la par- 
tie antérieure toujours pointue (PI. VI, fig. 118). Lon- 
gueur : 189 millimètres; largeur : 49 millimètres; 
ou longueur : 148 millimètres et largeur : 40 milli- 
mètres ; ou encore: longueur 99 millimètres et laideur 
34 millimètres. Ces derniers forment la transition aux 
harpons et aux flèches. 

§ 9. Javelots. 

Le javelot appartient comme la lance et la flèche aux 
armes de jet. Il est encore en usage chez les habitants 
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des îles Kouriles et du Groënland. Celui reproduit 
planche VI, figure 122, vient de la première de ces 
localités. Il est d’os ou de bois et mesure de 15 à 
25 centimètres de longueur. Il est arrondi, mais ordi- 
nairement muni le long d’un de ses c(^tés d’une arête 
échancrée en deux ou plusieurs pointes récurrentes, for- 
mant barbes. L’extrémité supérieure est parfois armée 
d’un petit éclat de silex très-aigu, parfois .seulement 
taillée en pointe ; l’extrémité inférieure est pointue 
pour être introduite dans un manche en bois d’envi- 
ron 1 mètre 48 centimètres de longueur. .\u Groënland, 
cet instrument de chasse est actuellement de fer, et 
muni d’une ou deux barbes (PI. VI, fig. 123; voir en 
outre ; Cranz, Historié von Grônlanrl, tab. V, fig. 6 et 7). 
.ladis il était d’os, et l’on en trouve encore en celte 
matière dans de vieijles tombes d’Esquimaux groën- 
landais. Hans Egede dit à cet égard dans son ouvi-age ; 
Grônland Perlustration (p. 56) : « Sur l’eau, le Groën- 
landais ne tue pas les oiseaux avec la flèche, comme 
sur terre, mais avec des javelots armés d’un os ou 
d’un fer très-acéré. » Ainsi l’on voit que, même encore 
au temps d’Egede, le javelot du Groënlandais était 
parfois d’os. 

On trouve de temps à autre, en Suède, le plus 
souvent dans d’anciennes tourbières, un instrument 
PI. VI, fig. 124, 125, 120), qui évidemment a été em- 
ployé au même usage que le javelot kourile dont j’ai 
donné ci-dessus la description. Cet instrument est d’os, 
long de 15 à 25 centimètres, large de 5, 6 ou 8 milli- 
mètres, parfois rond, mais ordinairement un peu com- 
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primé, pointu aux deux bouts, muni sur les deux flancs 
(^fig. 125, 126) d’une rainure longitudinale profonde, 
dans laquelle sont insérés de , minces éclats de silex 
fort tranchants, tenus eu place au moyen d’un ciment 
noir qui ressemble à delà poix de cordonnier (1). 
Dans d’autres, la rainure et les éclats de silex ne se 
voient qu'à l’un des flancs (fig. 124). Ces éclats sont, 
je le répète, fort tranchants, et en outre plus proémi- 
nents à l’extrémité inférieure qu’à l’extrémité supé- 
rieure de l’os; souvent cet élargissement est forte- 
ment prononcé (2). L’extrémité supérieure est pointue 
et parfois dilatée en forme de lance, de sorte que l’os 
tout entier ressemble eu diminutif à une lance avec 
sa longue hampe ; la rainure avec ses éclats de silex se 
termine vers la dilatation. Telle est la forme première 
de la pointe supérieure, mais à mesure qu’elle s’use et 
qu’on l’arfllc à neuf, la dilatation lancéolée disparait, 
et les rainures latérales vont jusqu’à la pointe. L’ex- 
trémité postérieure est aussi pointue, et a évidemment 
été enfoncée dans un manche de bois. Ordinairement 
cette extrémité est, sur une certaine longueur, moins 
lisse que le reste de l’os, et parfois la résine, au moyen 
de laquelle l’arme était retenue danslemanche, s’y voit 
encore sur environ 3 centimètres d’étendue. Cet ins- 


(1) Ce ciment brille avec une forte tlamnie; c'est une résine pai faitemeut 
luialofruc à celle qui constitue la masse principale des pains dits depypnices 
(pvssliiigabrOdcn), ou petits pains odoriférants que l’on trouve en Suède 
dans la terre ou dans les marais tourbeux, et que Huhnefeld désignait 
sérieusement comme du pain de Scaule pctrilié. (Voir Isis, 1 836, p. 7 18.) 

(2) Ou doit avoir trouve parfois la pointe même armée d'un éclat de 
silex, comme dans le javelot kourüe. 
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trument se rencontre principalement dans les marais 
tourbeux de laScanie méridionale, ainsi que dans l’ile 
de Tjôrn, gouvernement de Bohus (Suède occiden- 
tale). On doit en avoir aussi trouvé dans l’ile d’Oland, 
et le Musée archéologique de Stockholm en possède un 
exemplaire de la longueur de 25 centimètres, trouvéen 
Ostrogothie lors du creusement du canal de Gothie, 
entre Pofvelstorp et Tâtorp, à une profondeur de près 
de 2 mètres 1/2, dans de la tourbe, sous un lit d’ar- 
gile. Or toute formation tourbeuse indiquant la présence 
d’anciennes eaux libres, tout ce qui se trouve dedans, 
et surtout dessous la tourbe, est donc tombé au fond 
d’une ancienne nappe d’eau. Par suite il me parait 
probable que l’arme en question a été perdue et a dis- 
paru au fond de l’eau pendant son emploi sur cet 
élément. Afin de se faire une idée claire de la ma- 
nière dont s’en servaient les habitants primitifs de la 
Scandinavie, il est opportun d’étudier comment le 
manient les peuples chez lesquels il est encore en 
usage. 

Le Groënlandais emploie cette arme à la chasse des 
oiseaux, mais seulement sur l’eau. Elle est munie d’un 
manche de 1 mètre 1/2 de longueur, et dont l’extrémité 
postérieure se termine par un ornement quelconque, 
ordinairement un pied de renne. Elle se jette à la main 
sur l’oiseau en train de nager. Elle atteint communé- 
ment son but à une distance de 15 à 18 mètres. 
Egede prétend que le Groënlandais s’en sert à une 
distance assez grande presque aussi sûrement que nous 
du fusil. Dès son enfance, le Groënlandais s’exerce à 
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tuer les oiseaux avec le javelot à l’aide d’une pakUe 
ou planchette de bois (suéd. hastbnïde); la vitesse im- 
primée par la propulsion est si grande, que l’arme 
siffle dans l’air, et l’habileté du chasseur est telle, que 
le javelot transperce ordinairement, d'outre en outre, 
la tête de l’eider, espèce de canard. 

11 est à peu près certain que les armes antiques re- 
produites ici ont été des armes de chasse employées 
d’une manière et servant à des usages identiques. On 
découvre facilement qu’elles ont été des armes de jet ; 
mais elles n’ont pu être employées que sur l’eau, car, 
si l’on s’en fût servi sur la terre, elles se seraient in- 
failliblement brisées. Aussi les retrouve-t-on toujours 
dans les lieux jadis occupés par des bassins d’eau d’une 
étendue considérable , transformés actuellement en 
marais tourbeux. Kilos ne sont pas rares dans la Suède 
méridionale, et nos musées en contiennent un grand 
nombre. Elles sont moins fréquentes en Danemark. 

Nous arrivons maintenant à une autre arme de jet, 
à la fronde. 


§ 10. Pierres de fronde. 

La fronde est une arme de chasse et de guerre chez 
plusieurs peuplades sauvages de l’époque actuelle. Les 
récits des voyageurs en font foi, ainsi que les frondes 
et les pierres rapportées par eu.v et conservées dans 
plusieurs musées ethnographiques de l’Europe. 

Les descriptions de batailles et de combats consi- 
gnées dans les anciennes légendes du Nord prouvent 
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que les habitants de la Scandinavie se sont servis de 
cette arme jusqu’à une époque assez récente, celles 
des premiers temps du fer, tout aussi bien que les 
Grecs dans leurs guerres contre les barbares de l’Asie. 
Selon toute probabilité, l’emploi delà fronde doit être 
reporté aussi en Suède jusqu’à la période la plus 
pure de l’àge de la pierre. 

Deux espèces de frondes ont été en usage dès les 
temps les plus reculés : les frondes à manche de bois, 
et les frondes à courroie ou a lanière (1). 

Les premières consistent en un bâton fendu à son 
extrémité supérieure, ou percé, près de cette extré- 
mité, d’un trou dans lequel on place la pierre. On en 
voit, si je ne me trompe, une reproduction dans le 
grand ouvrage de Lepsius sur l’Égypte; un homme y 
est représenté ayant à ses pieds un tas de pierres et 
tenant à la main une fronde à manche dont il paraît 
faire un usage actif dans le combat(2). Les enfants s’en 
servent encore, dans leurs jeux, pour voir qui jettera 
la pierre le plus haut. 

La seconde espèce, ou la fronde à courroie, consiste en 
une courroie ou lanière de 3 centimètres ou deux doigts 

(1) Depuis que j’ai ^eritees Iig:nes, j’ai eu l’occasioii de voir l'ouvrage 

intitulé Aniike Schlettdergc^v.hosse.von Wilh. (gr. in-4® ; BAle, 

JSlifij.I/auteur parait avoir ignoré qu’il existe d’autres espères de fronde» 
que celle à cù\imÀe\ mais outre les frondes à niwche que j’ai employées, 
comme bien d’autres eufants, je puis citer encore la ligure de l'ouvrage de 
Lepsius mentionnée plus bas dans le texte. 

(2) 11 est probable que ce fut avec une fronde pareille que David lança 
la pierre au front de Goliath ;,car celui-ci lui demanda s’il le prenait pour 
uti chien, puisqu'il venait h sa rencontre avec des bâtons (la houlette du 
l^erger et U* Itois de fronde). Voir Livre de Samuel, XVIÎ, 43. 
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de largeur et d’une longueur d’environ 89 centimètres. 
L’un des bouts est fixéautour de l'iiulcxdelamain droite, 
l’autre est tenu entre ce doigt et le pouce; la pierre sc 
place dans l’œillet formé de la sorte; on fait tourner 
la fronde au-dessus de la tète jusqu’à ce que la pierre 
ait acquis une force d’impulsion suflisante; on lâche 
alors l’un des bouts de la courroie, et la pierre mise 
en liberté vole en sifflant à travers l’air. Celui qui s’est 
longtemps exercé à cette arme peut acquérir une rare 
habileté. 

On comprend par ce que je viens de dire que les 
pierres de fronde doivent être lisses et de préférence 
ovales ; mais elles n’ont nullementbesoin d’être formées 
avec autant d’art qu’on a paru le croire. 11 n’y a pas long- 
temps que l’on prenait pour des pierres de fronde pres- 
que toutes les antiquités en pierres arrondies [Journal 
(f archéologie du Nord (Nordish Tidskrift for Oldkgn- 
dighef), 1, 33, 2‘ cahier, lab. XIV, figure 47, etc.], 
même celles reproduitesplanche I, figures 11,14, etc., 
et planche XI, figure 216, et presque tous les poids 
de filets. Mais la moindre réflexion suffit pour montrer 
qu’il est absurde de supposer qu’on se soit donné tant 
do peine pour confectionner des pierres qui doivent se 
perdre au premier emploi, d’autant plus qu’on pou- 
vait sans peine s’en procurer d’infiniment plus conve- 
nables. Les flintknuder ou rognons de silex des archéo- 
logues danois n’ont pas plus été des pierres de fronde 
que mes percuteurs ou mes poids de filet ; ils sont par 
trop raboteux pour cela, et ils auraient bientôt coupé 
la fronde, même celle en peau. Les fragments anguleux 


Digiiized by Googte 


PIERRES DE FRONDE. 


73 


de silex ont été sans doute les premières armes de jet 
à la main des sauvages placés le plus bas sur l’échelle 
de la civilisation, armes qu’ils employaient contre les 
animaux des forêts et autres ennemis. Plusieurs preuves 
sont venues corroborer l’idée que le type planche V, 
figure 115, donné il y a vingt-huit ans, dans la pre- 
mière édition de cet ouvrage, à titre de simple supposi- 
tion , comme une pierrede fronde, en était vraiment une. 
Lors de mes voyages en France et en .\ngleterre, j’ai 
vu, tant au Musée du Louvre qu’au British Muséum, 
quelques pierres de ce genre venant de la Nouvelle- 
Calédonie et de la Nouvelle-Zélande, confectionnées 
d’une roche très-pesante, d’un blanc grisâtre passant 
souvent au bleu, et que je pris pour du tungspath. On 
trouvera, planche V, deux de ces pierres (fig. a, b), re- 
produites à côté de la pierrre suédoise. Je mesurai la 
pierre de la Nouvelle-Calédonie , elle avait 5 centi- 
mètres de longueur sur 3 de diamètre transversal ; 
une autre, de la Nouvelle-Zélande, mesurait 4 centi- 
mètres de longueur sur 3 de diamètre. Elles sont toutes 
plus petites que celles trouvées en Suède , dont trois 
sont conservées au Musée de Lund et deux à Stock- 
holm ; la cause en est sans doute qu’elles sont d’uné 
roche plus pesante. On voit dans ces musées non- 
seulement les pierres, mais encore les frondes. Elles 
sont faites de filaments d’écorce tressés avec beaucoup 
d’art en longues cordes très-fortes, élargies au milieu ; 
élargissement sur lequel se place là pierre. M. de 
Longperrier, du Musée du Louvre, m’a dit que l’on 
voit parfois des frondes à courroie reproduites sur les 
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mommiPiits grecs et sur les vases étrusques {!). On 
trouve aussi au Louvre des balles de fronde en plomb 
avec des incriptions grecques ; elles sont ordinai- 
rement, vu leur pesanteur, un peu plus petites que 
les balles en pierre; la longueur ordinaire est 
millimètres. Une seule mesui e 43 millimètres ; 
toutes ont la même forme que les pierres, quoi- 
(|u'elles soient plus aplaties que ces dernières (2). 

On ne peut guère douter que des frondes iden- 
tiques, probablement faites de lanières de cuir, 
n’aient été en usage chez les sauvages du Nord. Cette 
arme de guerre et de chasse était sans doute, dans leurs 
mains evcrcées, un engin formidable mauquajit rare- 
ment son bnt. Si des pierres de fronde façonnées par 
la main de l’homme se rencontrent Si rarement, c’est 
qu’à l’instar de David allant, lors de sa lutte avec Go- 
liath, SC choisir des pierres unies dans le ruisseau, le 
sauvage pouvait facilement rassembler des pierres 
convenables au bord des eaux qu’il fréquentait, et les 
emporter avec lui à la chasse. Il est probable que ces 
pierres lisses, arrondies par la nature, servirent aussi 
aux guerriers d’une époque relativement récente. 

liemarqiæ . — La preuve de la dextérité à laquelle on 
peut atteindre dans le jet de la pierre à la main ou 


(1) C’est probnt)lement cette espèce de fronde que décrit Homère dans 

Vlliiulc (Xlll, V. oU9, 600), par les mots : oè.; owtu 

c'est-à-dire une fronde faite d'une courroie de laine flexible. 

(2) Les Romains les nommaient, d’après leur forme, gUinda Iglamlis)-, 
et les fondaient en plomb : Glandes liventts plumbi [Ënéide de Virgile, 
Vil, V. 687). — Vov. T. M86-.H89, où le poète décrit comment le gland de 
plomb est lancé, et riiinment il tue l’infortunée xiclimc. 
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avec la fronde, se trouve dans ce que dit Slralton 
(liv. V, cc. 17. 18; édition de Casaiibon, p. 168, />), 
des habitants des îles Baléhres, qui doivent leur nom 
au mot grec BaXXeiv (jeter, lancer). « Ils lancent, 
dit-il, avec des frondes de grandes pierres mieu.v que 
tous les autres hommes. La cause de cette habileté est 
un e.xeicice continuel depuis leur plus tendre jeu- 
nesse ; pour y parvenir, les mères forcent leurs enfants 
à cet exercice, en plaçant leur pain (nourriture) sur un 
poteau élevé; et ils doivent jeûner jusqu’à ce qu’ils 
aient atteint le but et jeté bas le pain, (|n’il leur est 
seulement alors permis de manger. » 


TROISIÈME SECTION. 

Oii/i/x Pt instruments de travail, à tranchant 
transversal. 

Les instruments tranchants dont nous nous^ommes 
occupés jusqu’ici sont tous munis d’une pointe; leur 
tranchant, unilatéral ou bilatéral, est formé par la 
retaille, jamais poli par le frottement. Nous arrivons 
maintenant à des instruments qui se distinguent des 
précédents en ce que l’extrémité opposée au manche 
en est large, dirigée perpendiculairement à ce der- 
nier, retaillée, puis le plus souvent polie par le frotte- 
ment. A ces instruments appartiennent le ciseau, la 
hache, etc. Je les diviserai en deux classes, ceux qui 
ne présentent pas de perforation pour y adapter un 
manche, et ceux qui en ont une. 
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PREXiinE CLASSE. 

Instruments dépourvus de trou pour y adapter un manche. 

§ 1. Ciseaux. 

Cet inslrument si connu, de pierre ou d’os, se pré- 
sente sous des formes identiques chez les insulaires 
d’Oiahiti et de la Nouvelle-Zélande, ainsi que dans 
les anciennes chambres sépulcrales de la Scandinavie. 
Je diviserai les ciseaux en ciseaux étroits et ciseaux 
larges, chacune de ces espèces se subdivisant à son 
tour en ciseaux à tranchant droit et ciseaux à tran- 
chant courbe ou gouges. Nous allons étudier séparé- 
ment ces divers types. 

1° Ciseaux étroits à tranchant droit. 

L’instrument de ce type que j’ai fait reproduire est 
de néphrite, roche voisine de la serpentine ; il vient 
de la Nouvelle-Zélande et se trouve au British Mu- 
séum. Il y a moins d’un siècle qu’il était encore em- 
ployé comme ciseau par les habitants de cette lie. Les 
figures 129 et 130 de la planche VI montrent com- 
ment cet outil de pierre était emmanché et la manière 
dont on s’en servait. Le ciseau même, qui mesure une 
longueur d’environ 11 centimètres, est carré, légère- 
ment arrondi, principalement sur les deux côtés les 
plus étroits; le tranchant est droit et en biseau 
double. Le manche, qui est de bois, porte à son extré- 
mité supérieure un prolongement assez long contre 
lequel s’appuie le bout du ciseau ; le dos de ce pro- 
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longemcnt contient une petite entaille destinée à main- 
tenir le lien d’attache. Ce lien consiste en un gros fil tors 
de phormium tenax. 11 est facile de voir à la tête écrasée 
et écorchée du manche, que cet instrument était, de 
même que nos ciseaux de fer actuels, employé à être 
chassé à coups de maillet dans le bois, pour y prati- 
quer des mortaises ou des évidements. 

On exhume fort souvent en Suède, du sein de la 
terre, des ciseaux de pierre parfaitement identiques à 
ceux de la Nouvelle-Zélande. Us sont habituellement 
de silex, mais parfois aussi d’autres roches. J'en ai vu 
un de quartz, et ma collection en contient un de dio- 
rite. Les plus nombreux et les plus beaux sont toute- 
fois de silex. Leurs dimensions varient beaucoup, 
allant d’une longueur de 10 à 12 centimètres jus- 
qu’à 25, et d’une largeur de 10 à 28 millimètres 
(PI. VI, fig. 127). Parfois ils sont entièrement carrés 
et à côtés plats, parfois à bords et à côtés légèrement 
arrondis. Comme tous les instruments de silex à tran- 
chant produit par le frottement, ils ont d’abord été 
taillés puispolis. Pour cette cause on en trouvequisont 
simplement taillés et qui n’ont jamais subi l’opération 
du polissage; ceux-là n’ont jamais servi. La partie 
supérieure, qui était cachée par le manche de bois, 
est ordinairement raboteuse > celle qui était à nu est 
ordinairement plus unie et plus lisse ; le tranchant 
est droit et en biseau double. Les figures 129 et 13Ü, 
décrites plus haut, montrent le procédé par lequel cet 
instrument était emmanché et la manière dont on 
l’utilisait. 
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On ictniuve aussi cet instrument, mais en os, dansles 
anciennes chambres sépulcrales de la Suède. La ligure 
I iH (l’I. VI), due à I nbligeance de M. Tliomsen, en re- 
présente un venant du Danemark, et conservé au Musée 
(le Copenhague; un autre, plus arrondi, conservé au 
Musée archéologique de Stockholm, est reproduit li- 
gule 131 de la même planche. Le ciseau en os d’Ota- 
hili, tpie je meutionnerai un peu plus bas. a eu un 
manche analogue à celui des ciseau.x de pierre, et a 
servi, comme eux, enfoncé à coups de maillet dans du 
bois tendre. 

i" Gouffex Miroites. 

Ce tvpe de ciseau ne se distingue du ciseau droit 
qu’en ce que l un des côtés de 1a partie inférieure est 
évidé et l’autre arrondi, de sorte que le tranchant dé- 
crit une courbe. A peu près des mêmes dimensions 
t|ue le ciseau droit, il est ordinairement arrondi et à 
angles abattus. On n’en a jusqu’ici trouvé en Suède 
qu’eu silex (PI. VI, tig. 134). Tout fait présumer qu’il 
était emmanché comme le précédent et employé aux 
mêmes usages que lui. 

Je n’ai pas encore vu cet instrument de pierre parmi 
ceux qui ont appartenu à des races encore vivantes des 
lies de la tuer du Sud ; mais il est fort probable qu’on 
l’v rencontre aussi en celle matière, d’autant plus que 
l’on possède de là le même instrument en os. Ou voit 
au British Muséum une gouge étroite en os, venant 
d’Olahiti (PI. VI, tig. 132, 133). Elle est munie 
d’un manche en bois entouré d’un lien. Mais ce qui 
mérite le plus l’attention, c’est que ce manche porte 
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des traces irréciisaljles des coups de maillet au moyen 
desquels il était chassé dans le bois, .\iiisi les dspuiijr 
iFos ont été, tout aussi bien que ceux de ji/erre, em- 
ployés à travailler le bois. 

3° Ciseaux ù jwiynée. 

Le British .Muséum possède un ciseau à poignée du 
détroit de Nootka, <iue j’ai fait reproihiire planche VI, 
figure 135. Cet iiislruiuent n’est pas de silex, mais 
d’une roche voisine de la diorite. La |>oignée remplace 
évidemment ici le manche de bois et reçoit les coups 
de maillet sur s<» tête dilatée. Il n’est pas douteux que 
cet instrument ne s’emploie de la même manière que les 
ciseaux de pierre à manche de bois de la .Nouvelle- 
Zélande. 

On vei ra planche VI, ligure 130, un instrument qui, 
tant par sa forme générale ((ue par la pierre dont il est 
fait, ressemble à celui que je viens de décrire. Il n’est pas 
rare en Suède. Il a été trouvé plusieurs fois en Dane- 
mark, et l’on en voit des exemplaires au musée des 
antiquités à Copenhague (voy. le travail de Thomsen : 
Oni Nordiske Oldsayer uf Sten, inséré dans h; \or- 
disk Tkhkrift fur Oldkyndig/iel, I. B, p. 427-463, 
fig. 17). Cet instrument étant confectionné d’une pierre 
talqueuse ou dioritique qui se désagrégé facilement, en 
rendant la surface friable et eu détruisant le tranchant, 
on a supposé qu’il u’a pu être employé à travailler le 
bois; on a émis, pour cette cause, la conjecture «que 
l’on s’en servait dans les sacrifices à détacher la peau 
de 4a victime après qu’elle avait été entamée au moyen 
d’un instrument plus tranchant. » .Mais après avoir vu 
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que même des ciseaux d'os onlété employés comme ou- 
tils, cette conjecture cesse d'être admissible. L’outil en 
question servait probablement au.\ mêmes usages que 
son congénère de Nootkaet tous les ciseaux précédents. 

Très voisine de la série des ciseaux étroits se trouve 
une autre série d’instruments qui ne s’en sépare presque 
que par un plus grand élargissement. J’appellerai ces 
instruments ciseaux larges, et je les distinguerai , comme 
les précédents, en ciseaux à tranchant droit et en ciseaux 
à tranchant courbe ou gouges. 

1° Ciseaux larges à tranchant droit {V\. VI, tig. 137, 
138). 

Ce type est carré, toujours fort épais, l'extrémité su- 
périeure, qui est plane et horizontale, présente la figure 
d’un carré tronqué perpendiculairement au plan de 
l’axe. Le tranchant est façonné en courbe des deux cô- 
tés, toutefois le plus souvent principalement d’un seul. 

Comme tous les instruments de silex, ces ciseaux 
ont été d’abord taillés avec le percuteur; ensuite on 
les a polis par le frottement. De bà vient que l’on en 
trouve des exemplaires simplement taillés, d’autres 
polis des deux côtés les plus larges, d’autres encore 
polis sur toutes les faces. On en possède deux variétés : 
a, celle dont les côtés perpendiculaires au tranchant 
sont droits (fig. 137) ; b, celle ayant ces mêmes côtés 
concaves (fig. 138). La première est la plus nombreuse; 
elle passe au ciseau étroit par des formes intermédiai-- 
res. J’en possède deux exemplaires pouvant appartenir 
indifféremment à l’une ou à l’autre de ces catégories. 
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La dernière variété (fig. 138) n'est pas précisément 
rare, mais elle est pourtant moins fréquente et en gé- 
néral de (aille plus petite que la première. 

Tout porte à croire que cet instrument était muni 
d’un manche de bois, adapté de la même manière que 
celui du ciseau de pierre de la Nouvelle-Zélande 
(PI. VI , fig. 129, 130). Il devait être chassé dans le 
bois à coups de maillet. L’extrémité supérieure est à • 
cet effet épaisse et coupée perpendiculairement, afin de 
ne pas s’enfoncer dans le manche par suite des coups 
reçus. 

2° Gouges à iraitchanl large (PL VI, fig. 139, 140). 

Je n’ai Jamais rencontré, dans les musées de l’Eu- 
rope , ce type de ciseau parmi les instruments de 
pierre des races sauvages encore vivantes, mais l’on « 
voit à Copenhague, dans l’ancienne collection du roi 
actuel de Danemark, des objets de silex parfaitement 
identiques à ceux-ci, envoyés de l’.\mérique du Nord, 
avec une foule d’autres instruments de pierre, et qui 
offrent la plus parfaite ressemblance avec nos i/istru- 
mcnts scaniens. Tous provenaient d’anciennes chambres 
sépulcrales ayaut appartenu, dit-on, à une race chas- 
sée de ses foyers, il y a près d’un siècle. Quelle qu’en 
soit au reste l’origine précise, il est facile de voir la 
manière dont les anciens posse seurs en faisaient usage. 
Ces instruments sont subarrondis, lisses, le plus sou- 
vent inégalement tronqués à l’extrémité supérieure. Us 
ont donc évidemment été faits pour être saisis de la 
main gauche, et de la main droite chassés à coups de 
maillet dans le bois que l’on voulait travailler. On voit 
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presque toujours à l’extrémité supérieiiiv îles traces 
(le ces coups de marteau. Mais parfois cel instrument 
est très-court, même plus ou moins pointu ; dans ce 
cas, il parait avoir été muni d’un manche de bois sur 
lequel portait l’action du maillet. 

A cette catégorie appartient indubitablement l’instru- 
ment reproduit planche Vil, figure 146. 11 est oblong, 
de forme conique, rétréci vers l’extrémité supérieure, 
assez épais à l’extrémité inférieure, et présente une 
surface latérale plane obliquant sur le côté opposé, ce 
qui produit un tranchant légèrement arrondi. Cet 
instrument, qui n’est jamais de silex, mais ordinaire- 
ment de trapi) (serpentine), se rencontre souvent en 
Scanie et en Vestrogothie, surtout au fond ou sur les 
bords d’anciennes eaux ou d’eaux encore existantes. 
Lorsque l’on creusa le grand canal de Gothie (Gnta 
kanal), on en trouva un grand nombre dans le Bills- 
trôm, cours d’eau de la Vestrogothie. Il a probable- 
ment été emmanché comme le ciseau , et employé à 
creuser des troncs d’arbre pour canots , ainsi qu’à 
d’autres usages plus ou moins analogues. 

Un instrument complètement identique se trouve 
au British Muséum parmi les collections ethnographi- 
ques de la côte N. -O. de l’Amérique du Nord. On n’a 
indiqué ni son usage ni la manière dont il était em- 
manché, mais il ne serait pas impossible de se procurer 
à ces deux égards des renseignements au lieu d’origine; 
l’on serait ainsi édifié sur l’emploi de celui qui se ren- 
contre en Suède. 
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§2. Hacfws. 

Des ciseaux aux haches la transition est si peu sen- 
sible qu’il est souvent difiicile de distinguer entre ces 
deux types. .Dans tous les deux, l’extr(5mitc inférieure 
est large, transversale et tranchante. Mais dans le ci- 
sean le manche suit la même direction que l’instru- 
ment dont il n’est que la continuation, tandis que le 
ni anche de la hache forme un angle tantôt droit, tantôt 
aigu avec l’instrument. L’extrémité supérieure du ci- 
.scau est limitée par un plan horizontal , celle de la 
hache est comprimée. 

Je diyiserai, d’après la direction du tranchant re- 
lativement au manche , les haches en /taches droites 
ou ordinaires, h tranchant longitudinal ou paral- 
lèle à l’axe du manche, et en doloires ou haches à 
tranchant transversal , perpendiculaire à ce même 
axe. 

1 “ Doloires , ou haches à tranchant transversal per- 
pendiculaire d t axe du manche. 

Immédiatement après le ciseau large dont j’ai parlé 
plus haut, vient la doloire, ou hache de tonnelier, de 
matière, de forme et de dimensions les plus diverses. 
De tous les instruments d’une facture primitive, la 
doloire présente les formes les plus variées, tant pour 
ce qui concerne les exemplaires conservés dans les 
collections ethnographiques, que pour ceux dont les 
fouilles ou le hasard amènent la découverte en 
Suède. 
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a. Doloire à tranchant droit en biseau simple (PI . VII, 
fig. 147). 

Cette hache vient de la Calirornic, mais l’on ne sait 
pas au juste l’usage qu’en font les habitants. Faite 
d’un test de coquillage dur et épais, elle est de forme 
oblongue avec deux côtés étroits; le côté large antérieur 
est légèrement arrondi, le postérieur aplani ; l’extré- 
mité inférieure est un plan formant avec le côté pos- 
térieur un angle très-ouvert, faisant tranchant contre 
le côté antérieur; le tranchant est, pour celte cause, 
légèrement bombé. 

La figure que je viens de décrire, ainsi que la figure 
150 de la même planche (VII), montrent l’emmanche- 
ment le plus commun de cette espèce de haches. J’en 
possède une de pierre parfaitement identique à la 
figure 147; elle me vient du district de Villand (Vil- 
lands Hàrad), en Scanie, où' elle a été trouvée parmi 
d’autres antiquités de l’âge de la pierre (PI. VII, 
fig. 148). Elle est de basalte noir. Longueur : environ 
16 centimètres; plus grande largeur: 5 centimètres; 
épaisseur : 2 centimètres. Elle a, selon toute appa- 
rence, été emmanchée et employée de la même ma- 
nière que les précédentes. 

Une doloire (PI. VU, fig. 149) dè schiste argileux, 
trouvée près de Bôke (Scanie) et appartenant au même 
type, en diffère toutefois en ce qu’elle a les deux côtés 
larges plans, et que son tranchant est en biseau dou- 
ble; les deux biseaux sont plans. La circonstance 
qu’elle est si courte provient sans doute de ce qu’elle 
a perdu par l’usure et des polissages successifs une par- 
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tie plus ou moins grande de sa longueur primitive. On 
voit très-souvent dans les collections ethnographiques 
des hachettes identiques de forme et tout aussi pe- 
tites, venant de l'Amérique. 

C’est un fait remarquable que le sauvage de la 
Scandinavie, disparu depuis des milliers d’années, 
employait pour ses outils tranchants, tout comme le 
sauvage de l’Amérique dans le siècle passé, des ma- 
tières tantôt dures, tantôt tendres , pierre , os, etc., 
auxquelles il donnait les mêmes formes. 

Au même groupe de doloires appartient aussi celle re- 
produite, planche Vil, figure 150, à 1/6 de sa grandeur 
naturelle. L’original, qui se trouve au Musée de Lon- 
dres, vientdeNootka. La hache est de basalte noir. L’é- 
• tude de la figure ferafacilement voir comment elle est 
fixée au manche et la manière dont elle est employée. 

b. Doloire à tranchant courbe en biseau double pro- 
duit par te frottement ; biseaux de largeur inéf/ale. 

Je possède une hachette de pierre, de l’Ile Pitcairn, 
dans la mer du Sud (PI. VI, fig. 142), qui, tant par la 
roche dont elle est confectionnée que par sa forme et 
ses dimensions, ressemble à quelques-unes de celles 
(PI. VI, fig. 143) que l’on trouve en Suède dans des 
chambres sépulcrales primitives de la région côtière, 
entre Abus et Cinibrishamn(Scanie orientale)? Il ne me 
parait pgs douteux que les deux types ne soient des do- 
loires. A celte catégorie appartient encore la figure 145, 
planche VI. Ce type est toujours Aetrapp, et se rencorf- 
tre danslamëme région côtière de laScanie.il est petit; 
comprimé, légèrement convexe sur les côtés larges, n’a 
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pas de côtés étroits, diminue de volume et forme par- 
fois une pointe vers le haut. Le tranchant est en bi- 
seau double. On trouve assez souvent dans les collec- 
tions ethnographiques ces hachettes munies de leur 
manche. Une forme de sile.x presque analogue est repro- 
duite plancheVll, ligure 161 .Toutefois les côtés larges 
en sont plats et les côtés étroits retaillés. Ces objets ne 
sont pas rares dans les sépultures mégalithiqiies,et les 
marais tourbeux de la Scanie méridionale et occiden- 
tale. 

A ce type se rattache de très-près la forme , plan- 
che VI , figure 141, provisoirement nommée riseau à 
y lace. (Vojr plus loin, 4* section; Antiquités en pierre 
dont r usage ne peut être déterminé arec certitude.) 

i° Haches droites ou ordinaires à tranchant parallèle * 
à r axe du manche. 

Dans ce type, c’est le manche qui reçoit la hache. 
On le reconnaît donc à ce que cette dernière est amin- 
cie à son extrémité supérieure, et n’a pas de dos pro- 
prement dit, ou, si l’on préfère, de surface plane plus 
ou moins large du côté opposé au tranchant. Celui-ci, 
qui est droit et formé en biseaux à peu près égaux . 
s’use, par des raisons faciles à comprendre, plus facile- 
ment à sa pointe antérieure qu’à sa pointe postérieure; 
c’est pourquoi, vu de côté, il parait oblique (PI. VII, 
lig. 139, 160). 

On voit au Brilish Muséum une hache de laTerre- 
de-Feu que j’ai fait dessiner, planche VII, figure 133, à 
1 6 de sa grandeur naturelle, afin démontrer comment 
ces hachesétaieni emmanchées. Le manche delà hache 
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en question est en forme de massue et d'un bois dur 
et pesant; il est fort grossièrement fait, probablement au 
moyen d’une doloire de pierre à tranchant courbe, car 
les traces des coups de hache sont légèrement concaves. 

\jà hache mêm<‘, qui est de fer, parait avoir été 
aplatie et forgée entre deux piern's ; elle est enfoncée 
fort avant dans le manche et légèrement dilatée vers 
le bas. Le tranchant émoussé est en biseau quelque 
peu bombé. 

On rencontre parfois en Scanic une forme parfai- 
tement identique de cuivre (PI. Vil, fig. 154, 156). 
Comme la précédente, elle a deux côtés larges et 
deux côtés étroits, tous plats et les premiers dilatés 
vers le tranchant ; elle se rétrécit è son extrémité su- 
périeure, sans doute afin de pouvoir être enfoncée 
dans le manche à l’instar de la précédente. Il est 
donc impossible de se méprendre sur la manière 
dont elle était emmanchée, ni sur son emploi : elle 
servait aux mêmes usages que les haches actuelles 
des bûcherons et des charpentiers (1). 

La Suède possède des haches de silex parfaitement 
semblables à ces haches de cuivre. La figure 153 de la 


(j) Je possède trois haches do cuivre semblables, toutes venant de la 
St'anie; mais j’ijmore si elles ont été trouvées seules ou avec d'autres 
antiquités. Quoiqu'elles soient de cuivre, il me parait probable qu’elles 
dati'Dt de la même période primitive que les haches de silei polies par 
le frottement, et qu’elles sont plus anciennes que les glaives de bronze. 
Rien qu’elles fussent évidemment destinées à trancher et h tailler, elles 
sont de-cuivre pur sans trm'es d'étain. Elles auront donc appartenu à des 
peuples ignorant l’art de durcir le tranchant nu moyen de la fonte et 
d’alliages avec d’auln*s métaïu. Peut-être sont-elles de cuivre natif, 
coinuie les haches <le cui\re des sauvages de l'Amérique «In Nordt 
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planche Vil est la reproduction de l’une des premières. 
Ce type, assez commun en Suède, est 3 ou i fois 
plus long quelarge. Il était sans nul doute emmanché 
de la même façon que les haches pi-écédentes, .c’est-à- 
dire que le bout supérieur aminci était enfoncé dans 
un épais manche de bois. 11 semit, en outre, évidem- 
ment aux mêmes usages. 

Une forme de hache de silex fort commune en 
Suède est celle reproduite planche VII, figure 158. 
Elle ressemble à la précédente en ce que l’extrémité 
supérieure en est amincie et retaillée (mais non tran- 
chante) pour être reçue dans un manche de bois de 
la même manière que la hache de la Terre-de-Feu ; 
mais elle en diffère en-ce que les côtés larges, qui 
sont plats chez la précédente , sont ici subconvexes, 
et que les côtés étroits qui, chez la première, sont re- 
courbés en dehors vers lé bas, sont droits chez celle-ci. 
En outre,' cette dernière hache est toujours plus grande 
et plus épaisse' que la précédente. Sa longueur est par- 
fois de 31 centimètres et au delà; sa largeur, vers le 
milieu, de 87 millimètres, et son épaisseur de 38 mil- 
limètres. La longueur moyenne de ce type est au reste 
de 22 centimètres. 

La hache de silex de la figure 158 n’a pas été usée, 
ni son tranchant refait; mais j’en possède plusieurs 
ayant exactement les mêmes dimensions de largeur et 
d’épaisseur, qui ont été plus ou moins usées ou rac- 
courcies par l’emploi. La figure 159 montre le restant 
d’une hache de ce genre, presque entièrement dé- 
truite par Fusure et par des polissages successifs. Ce 
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tronçon ressemble complètement à la partie supérieure 
de la hache figure 158, et il est indubitable qu’il avait 
primitivement la même longueur. 

L’examen attentif de la forme du tranchant de 
ces haches usées cl soumises à plusieurs polis- 
sages successifs fait voir, sans peine, le mode de leur 
en^manchement et la nature de leur destination. Vu 
de cùtc, ce tranchant n’est jamais droit, mais oblique. 
11 affecte la courbe d’une verge légèrement ployée dont 
l’une des extrémités est plus mince et plus fle.xible que 
l’autre. La cause en est que le coup porte principale- 
ment sur la partie du tranchant la plus éloignée de la 
main qui tient le manche. Citons comme exemple le 
tranchant de la figure 1 60 représentant une hache qui a 
fourni un long usage et subi desaiguisages répétés. Nous 
pouvons donc apprendre de là : 1° Que ces haches 
étaient munies d’un long manche comme nos haches de 
bûcheron ; 2° Qu’elles étaient d’un emploi journalier 
sous l’effet duquel elles s’émoussaient et s’usaient, 
puis étaient soumises à des aiguisages .successifs jus- 
qu’à leur usure totale. 

Il est en outre assez probable que, dans le principe, 
la hache (fig. 158) était enfoncée au haut du manche, 
dans la coulisse duquel elle était retenue par des cour^ 
roies passées en croix, et qu’à mesure que la hache 
diminuait, on l’enfonçait plus bas dans le manche, ce 
qui correspondait à une diminution dans la longueur 
de ce dernier. 

La figure 15T de la planche VU est une hache de 
silex identique à cellé de la figure 1 58; elle n’a pas été 
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polip, mais spulement tailU-p. J’ai déjà fait observer que 
fous les outils de pierre polis par le froUemenf ont 
subi l’opération préalable de la taille. Aussi, dans 
tous les instruments de silex, quelque fini qu’en soit 
1e polissage, apereoit-on toujours dos traees plus ou 
moins nombreuses de cette première opération. J’ai 
examiné une foule d’exemplaires, les uns polis sur 
toutes les faces, d’autres seulement taillés, 'd’autres 
déjà polis sur deux côtés et encore taillés sur les deux 
autres (cette différence n’est donc point essentielle); 
mais je n’en ai vu aucun où je n’aie trouvé les traces 
d’une taille préalable. Le dernier type mentionné est 
parfois mince et larçe, de manière à ressembler à la 
fiffure 153 de la planche VII, à l’exception, toutefois, 
que les côtés laiyes sont légèrement convexes (voir en 
outre PI. VII, fig. 161). 

Les haches à tranchant droit d’une autre pierre que 
le silex, ordinairement de trapp, ne sont pas rares, 
surtout dans les localités où le silex manque. Le tran- 
chant en est taillé en biseau double égal des deux côtés. 
Au point de vue delà forme, elles ressemblent le plus 
souvent à la figure 1 58 de la planche VII ; leurs côtés 
larges sont subconvexes et les côtés étroits plats, ou 
parfois concaves, ou même encore subconvexes, ce 
qui donne à la pièce une apparence cylindrique com- 
primée. Parfois, enfin, elles sont aïsez minces et d’une 
certaine largeur. 

On voit de temps à autre des échantillons de cette 
forme plus comprimés que l’original de la figure loi ; 
les côtésétroits sont alors remplacés par des bords ar- 
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rondis(Pl. VII, fig. 152). D’autres fois cette forme est 
plus petite et se rétrécit vers le haut. 

Ces diverses variétés de foriue, soit polies, soit sim- 
plement taillées, proviennent principalement de la 
partie N.-O. de la Scanie, et la matière dont elles sont 
formées est ordinairement la (liorite (trapp). Parfois 
ces haches sont parfaitement cylindriques (PI. Vil, 
lig. 162). Elles ressemblent alors à la variété précé- 
dente, en ce qu’elles se rétrécissent vers l’extrémité 
supérieure, qui va même jusqu’à se terminer en une 
pointe véritable ; l’extrémité inférieure est en biseau 
double subconvexe. Une hache de ce genre a été , 
dit-on,- trouvée une fois dans un marais tourbeux de 
la Scanie, implantée encore dans son manche 
grossier. 

Les haches à tranchant droit du même type général 
que la figure 158, mais toujours plus petites et per- 
forées au cété large près de leur extrémité supérieure 
(PI. VIII, fig. 165), sont assez rares. On en trouve 
toutefois dans la Suède méridionale et en Danemark. 
Elles ne sont jamais de silex, toujours d’une pierre 
talqueuse ou voisine de la diorite (j’ai déjà mentionné 
plus haut que l’on ne trouve jamais de trou foré dans 
les outils de .silex). Ces haches ont été emmanchées 
comme celle de la figure 158, et à travers le trou 
était passée une courroie ou une cheville de bois 
pour les retenir encore plus solidement dans le 
manche {Nord. Tidskrift for Oldkyndighed, I, p. 425, 
tab. 11, fig. 11). J’ai vu une hache analogue trouvée 
en Scanie, ayant comme un resserrement commençant 
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à une faible dislance du milieu; une autre, non per- 
forée, portait un resserrement identique (PI. VIH, 
(ig. I6t). 

A cette catégorie appartiennent probablement les 
outils tranchants autour desquels est pratiquée une 
cannelure subconcave (PI. VIII , fig. 166, 167), à 
moins qu’ils n’aient été plutôt des coins (suéd. Viggaz) 
à fendre le bois. La cannelure était destinée au man- 
che, qui consistait peut-être en une verge ronde et 
flexible d’osier, liée autour de l’outil pour le tenir, 
tandis que l’on enfonçait à coups de maillet le coin 
dans le bois. Ce type n’est jamais de silex'. L’original 
de la figure 167 est de hornblende et a été trouvé dans 
un marais tourbeux des environs de Lund. Celui de la 
figure 166 est de trapp et a été découvert à Gadderôd, 
paroisse de Ilôrrôd, également en Scanie. 

SECONDE CLASSE. 

Instruments à douille ou munis iF un trou d emmanckute. 

Les outils appartenant à cette classe ne sont jamais 
de silex, mais ordinairement de basalte ou de trapp, 
parfois de gneiss, de pierre ollaire ou de bois de cerf. 
Ils ne sont pas aussi nombreux que les précédents 
dans les collections ethnographiques que j’ai eu l’oc- 
casion de voir. La cause en est peut-être qu’ils sont 
plus ou moins rares chez les sauvages actuels ou 
plutôt qu’ils n’ont pas été recueillis par les voyageurs 
européens. En général, ce sont le* armes des sau- 
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vages plutôt que leurs outils journaliers, que l'on a 
rapportées aux musées de l’Europe. La preuve toute- 
fois que ces instruments forés pour y passer un man- 
che ont appartenu aux habitants primitifs de la Scan- 
dinavie, c’est qu’ils se rencontrent en compagnie des 
outils décrits précédemment, même dans les sépul- 
tures à galerie de la période la plus pure de la 
pierre. 

On peut les diviser en outils à tranchant, poli ou 
simplement taillé, longitudinal , c’est-à-dire parallèle à 
Pose du manche , et en outils à tranchant perpendicu- 
laire à ce même axe. 

A. Outils à tranchant longitudinal. 

§ 1. Marteaux. 

Les marteaux planche VIII, figures 171 (bois de 
cerf) et 172 (pierre) ont été trouvés avec des antiquités 
de pierre dans des marais tourbeux. 

Dans les marteaux, le trou destiné au manche est 
placé près du milieu de l’outil. Ces marteaux se ter- 
minent d’un côté par une surface plane ou subcon- 
vexe, de l’autre par un tranchant en forme de coin. 
lU affectent des formes très-diverses. L’original de la 
figure 171, fait d’un bois de cerf, porte un trou rectan- 
gulaire, pratiqué sans doute au moyen d’un ciseau à 
taillant droit. Celui delà figuret72,de diorite et d'une 
forme parfaitement appropriée h sa destination, a été 
trouvé dans une tourbière delà Scanie; il tomba aux 
mains d’un menuisier qui le pourvut d’un manche et 
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atelier. 


.5; t. Merlins ou Murteatij'-huche.s. 

Coiiinie dans les précédents, la perforation destinée 
au manche se trouve près du milieu de l’outil, mais 
ccu.\-ci se distinguent par d’autres formes. C’est à ce type 
qu’appartient, selon moi, la ligure 179 de la planche 
VIII. .\ffeclant presque les contours d’un bateau, elle 
est subarrondie, et présente sa plus grande largeur au 
milieu ; le bord latéral en est tantôt aigu ou arrondi, 
tantôt coupé par une surface plane; son extrémité in- 
férieure se termine eil un bouton plus ou moins appa- 
rent, et la perforation pour le manche est entourée au 
point d’introduction d’un rehord très-prononcé. Cet 
outil est souvent fait d’une pierre dioritique grise, par- 
fois de basalte. La perforation destinée à recevoir le 
manche est petite eu comparaison du poids du mar- 
teau, ce qui parait indiquer que le manche était court. 

La preuve que ce type appartient à l’àge le plus pur 
de la pierre, peut être tirée du fait que l’original de 
la figure ci-dessus a été trouvé gisant parmi d'autres 
objets de pierre, savoir une hache de silex, une hache 
de diorite, une gouge étroite et un polissoir à plu- 
sieurs faces, dans une colline de gravjer, à Arendala, 
près de Lund. 

En 1842, on découvrit, près de Katslosa (Sea- 
nie), un marteau-hache du même type avec trois 
gouges larges de silex. Tous ces objets étaient 
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icnfLTincsilans uiu; tombe de 7 mètres de luiigueui', sur 
I mètre 19 centimètres de largeur, et 1 mètre 19 cen- 
timètres de hauteur, murér- en pierres brutes si gros- 
ses, qu’elles pouvaient à peine ètfe soulevées par un 
homme. Dans une tombe de la même construction, 
on tronva un ciseau large et de nombreux éclats de 
silex. 

Parfois les marleaux-baclies sontd'im travail très-élé- 
gant, comme l’on peut s’eu convaincre par l’inspection 
de la ligure 178, planche Vlll. L’original de cette ligure 
est de basalte soigneusement polii 11 prt)vient d’un amas 
islnm'jslj de pierresxles environs de Hiirfva { Scanie). Un 
autre fut trouvé dans le tumulus dit du roi Roe {kuni/ 

/foc# également en Scanie (PI. VIH, lig. 109). 11^ 
se distingue particulièrement par le coin proprement 
dit ou tranchant, muni sl’une carène ou arête latérale, 
et par la perforation destinée au manche, qui n'est 
pas entourée d’un rebord ; l’extrémité opposée est 
façonnée en une grande tête de boulon convexe. Cet 
instrument est de diorite. 

La forme, figure 163, planche VIII, me paraît aussi *S 

appartenir au type des marteaux-haches. Un fait cu- 
rieux, c’est qu’elle est toujours d’une pierre porphy- 
rique qui ne se trouve pas en Scanie, où cet outil esl 
assez fréquent. 

Les ligures 170 et 177 de la planche VIII, également 
emmanchées vers le milieu et par conséquent plus 
faciles à manier avec un long manche que les haches 
dites de Jet, me paraissent avoir été des haches de 
combat, employées tant durant la période de la pierre 
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proprement dite qu’à une époque postérieure , et 
même peut-être pendant celle du fer. La preuve du 
premier fait, c’ést qu’on trouve ces marteaux dans les 
sépultures mégalithiques ou à galerie la 

preuve du second fait, c’est qu’ils figurent parmi les 
armes de guerre représentées sur les Hallristningar 
ou gljptes de l’àge du fer des rochers du Bohusian 
(ISiLSSoN, Age du Bronze, édit, suéd., p. 56). 

§ 3. Hucftes d’ Amazone {i\^. 173, etc.). 

Cette arme de pierre affecte souvent une forme 
quelque peu divergente (lig. 174 (1)), eu ce que la 
partie du milieu est beaucoup plus ramassée que dans 
la figure 173. Toutefois, cette hache se reconqaU tou- 
jours à ses deux extrémités fortement dilatées et plus 
ou moins tranchantes. Elle présente nne ressemblance 
parfaite avec les haches dont sont armées le» Ama- 
zones des monuments classiques. Sur un sarcophage 
en marbre du Musée du Louvre, sarcophage venant 
de Salonique en Macédoine, les soldats pprtent des 
haches à un tranchant et à côté opposé pointu. Toutes 
les Amazones ont par contre des haches à deux tran- 
chants comme celle reproduite ici. On voit encore ail- 
leurs les Amazones avec les mêmes armes, entre 
autres sur des frises antiques consefvées au British 
Muséum. On trouve en outre dans une Dissertation mr 

(1) L’onginal de cette figure vieul de la Scaiiie; il est conservé dans 
mon aucienne roUectiou à Luud. U un jamais été achevé. Par le trou du 
niaucho fait défaut. 
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le glaive de Tibère (en allemand, in-4% avec figures 
coloriées), une Amazone tenant une hache semblable. 
Aussi cette -hache est-elle partout désignée sous le nom 
de hache d" Amazone. Xénophon en fait mention dans 
sa lletraite des Dix mille (livre IV, 4), et Horace parle 
de V A mazonia securis dans son Carmen (livre IV, 4, 
vers 20) (1). 

§ 4. Coins à manche iy\. IX, fig. 183, 184). 

T^pe généralement de grandes dimensions, épais, 
earré, fait d’une roche pesante. L’une des extrémités 
est taillée en coin, l’autre forme un dos rond et 
convexe, ou carré et plat. La douille ou trou d’em- 
manchure se trouve beaucoup plus près du dos que 
de l’extrémité taillée en coin. 

' ün a nommé ces outils haches de jet, et on les a 


{{) Ce type se prc.sente en Suède, durant la période de la pierre, tant 
tle grandeur naturelle, de pierre, (]ue sous la forme de petites parures 
traiiiliro, à i’iisage des femmes. (Fig. 17a, pl. VIH, grandeur natu- 
relle.) Dans une sépulture il galerie h Synnerâl Lookegârd en Vestrogo- 
thie, on a trouvé une hachette de ce genre parmi d’autres parures 
trambre (yo'ir Juiirual d’airhéologie suèdtnse [Antiqvarisk Fidskrift fw 
Sveritjc) I, p. 271,7 : 0); une autre, U’ouvée avec diirrs bijoux de 
femme, en ambre, h Asagraf (Scauie), est décrite dans le neuvième 
cahier (p. 332, tal>. I, hg. 14] du journal suédois Iduna, 
l..e même type d*ambre servoiit, peBilant la périoile de la pierre, de 
panme aux femmes du Nord, se retrouve d’or chez les femmes gifcques, 
ce qui me parait être un fait ethnologique très-remarquable. Dans la co- 
médie de Piaule, itt/dcMS [le Attufmje), acte IV, scène 4, vers 112-116, 
il est dit (]ue la jeune tille Palaestra, d’Atlièiies, avait, parmi les parures 
reçues de ses parents dans son enfance, une hachette d’or du même 
type en miniature (.secunCT/fa anceps, Plaut.), sur laquelle était gravé le 
nom de mère. Il ne sera pas facile d’expliquer la raison de cette con- 
formité, et ce fait me parait mériter l’attention des ethnographes. 
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considérés comme ayant été lancés sur l’ennemi, en 
cherchant à appuyer cette" opinion sur diverses don- 
nées. Ainsi l’on a dit que le marleaii de Thor, le Mjol- 
ncr, était lancé de la sorte ; mais on a oublié de se 
rappeler que le Mjolner avait la propriété de retourner 
de lui-même à celui qui s’eu servait. Ou a cherché 
aussi à s’étayer sur un passage de l’histoire de Guil- 
laume le Conquérant par Guillaume de Poitiers, où 
il est dit : Jactant Ani//i empides et diversorum genemm 
teln, sipvissirna.sque serures et litjnis imposita .laxa. Or 
l’on devrait se rappeler que le \erhe Jactare ne signifie 
pas toujours Jeter ou lanrer an hasard, mais souvent 
brandir de tous côtés, par exemple : jactare cœstus, bran- 
dir la massue ] Jactare brachia, jeter les bras de côté 
et d’autre. Ainsi Virgile a dit dans VÉnéideÇV, 376) : 

Altemaque jactat 

Brarhin protemleiis et verl>erat ictü)U$ auras. 


Ces instruments de pierre n’ont jamais pu être 
employés avec un long manche comme les haches 
ordinaires, car ils sont trop lourds, trop massifs, et 
le trou d’emmanchüre est trop étroit. Le manche qui 
s’adaptait à ce trou était nécessairement trop grêle 
pour que l’on pût brandir par son moyen une hache 
si pesante, soit comme arme de guerre, ou, dans l’éco- 
nomie domestique, comme hache à feudre le bois, etc. 
Sa fonction la plus probable, selon moi, a été de ser- 
vir de coin. On la tenait de la main gauche par un 
manche très-court, tandis que de la droite on frappait 
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sur le dos à coups de maillet. C’est pour cette raison 
que je lui ai donné le nom de co/n « manche. 

Au même type parait se rapporter encore l’original 
de la figure 170, planche Vlll, de bois de cerf. 


B. Outils à tranchant perpendiculaire à taxe du 
manche . . 


Houes. 


M'est sans doute possible qu’il se trouve, dans la ca- 
tégorie des outils à tranchant perpendiculaire à l’axe du 
manche, des haches, <]ui ont alors dû être des doloires. 
Jusqu’ici, je n’ai toutefois jamais vu aucune de ces 
dernières munie d’une perforation pour le manche. 
Les seuls outils à tranchant perpendiculaire à l’axe du 
mauche que j’aie vus, ont évidemment été des houes. 
J’en ai eu en ma possession deux (PI. VIII, fig. 180, 
181), qui se ressemblent en ce que le tranchant est 
arrondi sur le devant, qu’elles sont d’ailleurs convexes 
et assez épaisses, et enfin en ce que le trou d’emman- 
chure est plus près de l’extrémité qui n’est pas tran- 
chante. L’une, de basalte (flg. 180), a le trou obli- 
quant vers le haut, afin que la personne qui s’en 
servait n'eût pas besoin de trop se courber. Dans 
l’autre, qui est de corne d’élan(fig. 181), le trou d’em- 
manchure est ovale et perpendiculaire à l’axe de 
l’outil. Elle n’est pas forée, mais évidée au moyen d’un 
instrument pointu, probablement de silex. Ces deux 
houes ont été trouvées dans des marais tourbeux de la 
Scanie, celle de pierre dans le marais d’Oja, près de 
« 
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la ville d’Ystad, celle de corne d'élan dans une tour- 
bière des environs de Sjôrup. 

Une troisième houe faite d’un bois de cerf (PI. XV, 
lig. 256, 257) a été trouvée dans une tourbière de la 
Scanie méridionale. Sur cette houe polie par l’emploi, 
on aperçoit les premiers essais de l’art glyptique dans 
la reproduction au trait d’un animal, probablement 
une biche (PI. XV, fig. 258, 259). 

11 n’est pas encore certain que ces outils aient 
appartenu aux temps dont nous nous occupons, ni au 
peuple qui a construit les sépultures à galerie. Il est 
tout aussi peu constaté que ces houes aient servi à des 
travaux agricoles quelconques. 

L’on concédera toutefois que si, comme il parait 
probable, l’agriculture a commencé par l’incendie 
des forêts, suivie du semis dans la cendre de graines 
de navet, etc., ces houes étaient parfaitement appro- 
priées à cette culture. Des découvertes ultérieures 
répondront sans doute à l’une et à l’autre de ces 
questions. 

La figure 186de laplanche IX représente un instru- 
ment en basalte qui ressemble assez à une houe, mais 
qui n’a pas de perforation pour lemanchc. 11 a peut-être 
été attaché par le moyen de cordes ou de courroies à 
un manche recourbé vers le bout, à peu près comme 
les doloires du sauvage (PL VU, fig. 150). Il a donc 
pu être une houe en dépit du manque de trou ou 
douille. 


MASSUES. 
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QUATRIÈME SECTION. 

Antiquités en pierre dont t usage ne peut être déterminé 
avec certitude. 

1" Massue ou Casse-tête (PI. IX, fig. 189). 

Cet instrument perforé à l’effet d’y adapter un 
manche, est divisé en quatre branches pointues à di- 
rections opposées. H a été découvert dans le Bohus- 
lân et se trouve actuellement au Musée des antiquités 
de l’Université deLund. Je l'ai pris d’abord pour une 
ancre, mais il est plus probable qu’il a servi de mas- 
sue. Je ne donne pas toutefois cela pour certain.. 

Un objet presque semblable, orné de diverses lignes 
en zigzag, est reproduit et décrit, par le peintre 
G. BrusevUz dans son bel ouvrage : Souvenirs histori- 
çuesdef Elfsyssel(Elfsyssels historiska minnen). Trouvé 
comme le précédent dans le Bohuslân et conservé au 
Musée de Gothembourg, il me parait aussi avoir été 
une massue. Toutefois je n’ai pas encore rencontré 
ce type parmi les armes des sauvages actuels. 

2“ Éclats de silex (PI. II, fig. 24). 

Ils sont longs, minces, parfois légèrement recour- 
bés en dedans vers le bas, munis de deux tranchants 
très-aigus, plats à l’intérieur, se distinguant à l’exté- 
rieur par une arête ou carène médiane simple ou 
double. Ils ont évidemment été produits par la per- 
ctKsion et détachés d’un seul coup frappé avec une 
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pierre dure sur l’extrémité supérieure d’un rognon de 
silex que l’on retrouve assez souvent. La figure 23 de 
la planche II représente un de ces rognons dont on a 
enlevé des éclats. Il est facile de comprendre que l’on 
trouve à peine deux de ces éclats ayant entre eux une 
parfaite ressemblance. Ils sont parfois d’une longueur 
considérable. Ce sont les ustensiles de silex les plus 
vieux et les plus simples que l’on connaisse. On croit 
qu’ils ont servi de couteaux. Ils ont souvent été trans- 
formés en d’autres instruments. La tète de flèche, plan- 
che 111, figure 38, est un de ces éclats de silex auquel un 
a simplement fait une soie. Il en est de même pour la 
figure 39. flèches à tranchant transversal, planche II, 
ligures 36, 37, sont faites de ces éclats brisés par le tra- 
versrf'tdont les fragments ont été retaillés sur les bords. 

3° Grattoir IŸ\. IX, fig. 188). 

Cet instrument de silex affecte des formes diverses. 
Toutefois l’une de ses extrémités est toujours arrondie 
par une retaille transversale, l’autre est allongée et 
forme parfois un petit manche ; d’un côté il est sub- 
convexe, l’autre, contre lequel oblique le tranchant, 
est subconcave ; c’est un éclat de pierre séparé du 
rognon d’un seul coup. Ces pierres sont en usage 
chez les Groënlandais et chez d’autres peuples, qui 
s’en servent en guise de grattoirs pour enlever les 
poils des peaux qui doivent être apprêtées, et qui ont 
été préalablement immergées dans un liquide quel- 
conque, afin de faciliter l’opération du grattage. 

Le Musée de Copenhague possède un grattoir de ce 
genre venant de l’extrême nord de l’Amérique. Il est 
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muni d’un manche de bois, et présente une dépres- 
sion destinée à y placer les doigts quand on s’en sert. 

i® Quio/tse ou instrument à frotter le cuir. 

.\u grattoir se rattache d’assez près, selon moi, 
l’objet reproduit planche IX, ligure 186. La partie 
dilatée qui correspond au tranchant est arrondie par 
l’usure, sans doute par suite de frottements contre de 
la peau, etc. l'n ouvrier, qui a habité longtemps le 
Groenland, a cru voir une grande ressemblance entre 
cet instrument et l’outil d’os muni d’un manche que 
l’on y emploie pour quiosser les peaux et leur donner 
la flexihibililé voulue. Ln outil de fer, assez voisin, 
est encore en usage, pour la même opération, dans 
les localités de la Scanie, où les paysans portent en 
hiver des pelisses de peau de mouton. 

5° Ciseau à ç/lace. 

L’outil reproduit planche VI, figure 1 4 1 , ressemble 
aux ciseaux à glace des Groënlandais, aussi lui ai-je 
donné ce nom jusqu’à nouvel ordre. II appartient aux 
trouvailles dites côtières, et se rencontre principale- 
ment sur la colline de Lindorm {Lindormabacken), 
non loin dos rives de la Baltique, en dessous du do- 
maine de Vidskôfle (Scanie orientale). C’est peut-être 
une hache. La plupart des exemplaires de cet outil 
sont pins grossiers que celui figuré et présentent des 
formes telles qu’yl est impossible de bien apprécier 
leur emploi. 

6“ Flèches à tranchant transversal (PI. II, fig. 36 
et 37). 

Ces petites pièces de silex retaillées se rencontrent 
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principalement sqr la colline de Lindorm, parmi les 
précédentes, dont elles ont la forme, mais elles sopl 
infiniment plus petites. Comme les précédentes aussi, 
elles sont très-rares en Suède dans d’autres localités. 
On était depuis longtemps incertain sur leur emploi, 
quand on trouva dans une tourbière du Danemark un 
silex identique muni d’un étroit manche en bois mon- 
trant que cet objet avait servi de flèche. 

Ce fait m’amène à la remarque que la division égyp- 
tienne du British .Muséum possède un grand nombre 
de flèches armées d’une tète en métal se dilatant en 
un tranchant transversal. Les maliches ou tiges sont 
de boiset très-longs, présentant à leurexirémité pos- 
térieure une encoche pour la corde de l’arc. Une de 
ces flèches porte un éclat de silex à direction transver- 
.sale. 

Dans les Monumenti, etc., de Resellini, est repré- 
senté, planche XV, un homme décochant une flèche 
parfaitement identique à celles du British Muséum. 
On voit en outre, planche CXVIl du même ouvrage, 
plusieurs guerriers armés d’arcs et cinq d’entre eux 
munis de flèches à tranchant transversal. 

7“ Perçoit- (PI. 11, fig. 25). 

Plusieurs des antiquités dont nous venons de faire la 
revue, même celles appartenant à l’âge pur de la 
pierre, sont munies de trous pratiqués au perçoir. Le 
sauvage des temps préhistoriques connaissait donc 
aussi l’art de perforer ses outils. Toutefois les instru- 
ments soumis à cette opération, ne sont jamais de 
silex, mais le plus souvent de basalte ou de trapp. 
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parfois de gneiss ou de serpentine. On rencontre pour- 
tant, de temps à autre, dans les collections d’antiqui- 
tés, des haches de silex ayant un troapour le manche : 
un examen attentif fait bientôt voir qu’elles n’ont pas 
été percées par l’homme et que la perforation dont 
elles sont munies trahit la présence antérieure de quel- 
que pétrification entourée du rognon ou noyau de 
silex , lorsque cette matière était encore à l’état 
mou. Ce noyau de silex devint plus tard une hache 
sous la main de l’homme. L’ancien sauvage n’a pas 
percé le trou, il l’a seulement plus ou moins retaillé 
sur les bords afin d’y pouvoir adapter le manche. J’ai 
vu plusieurs haches de ce geure. 

La manière dont l'ancien sauvage a percé le trou 
de ses haches, ne nous est connue jusqu’ici que par 
voie de suppositions ; suppositions qui, appuyées des 
résultats de l’expérience, paraissent toutefois s’appro- 
cher de la vérité. Je visitai, U y a plusieurs années, la 
station de pilotes d’Orô dans le Skàrgârd (archipel 
côtier d’Ostrogothie, Suède orientale); j’y vis un jour 
un pêcheur occupé à percer des trous dans des galets 
de schiste, dont il voulait faire des poids pour ses 
filets. L’outil dont il se servait était un vilebrequin à 
mèche de fer, à tranchant large et transversal comme 
celui d’umeiseau, et non pointu comme on l’aurait pu 
croire. Le fond de la cavité pratiquée dans la pierre 
n’était pas horizontal, mais concave et parfaitement 
pareil aux cavités des outils de pierre qui ne sont p^ 
entièrement percés ou aux dépressions à l’usage des 
doigts que l’on observe sur les percuteurs. Je tire de 
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ce fait la conclusion que l’ancien sauvî^e se servait 
d’un appareil semblable ou d’un drille, et que sesper- 
çoirs de silex avaient la même forme que celui du 
pêcheur d’Oro, et présentaient l’apparence d’un ciseau 
étroit. Si, comme je l’ai supposé, la pierre planche II, 
ligure 25, a été un perçoir, l’extrémité jjointue cons- 
tituait la tige et l’extrémité dilatée la tête de la mèche. 

On trouve de temps à autre des haches de basalte 
ou de dioritc qui ont été percées au moyen d’une ta- 
rière à tranchant circulaire, et qui, lorsque la perfo^ 
ration est incomplète, conservent toujours un tampon 
dans le trou resté inachevé. Ces outils en pierre, qui 
n’ont jamais été trouvés ni dans les sépulltires à gale- 
rie ni dans les plus anciens marais tourbeux de la 
Suède, appartiennent, selon moi, aux temps où les 
métaux étaient déjà en usage, et fort probablement à 
l’âge du fer (1). 

8* Enclume, 

L’objet reproduit planche IX, figure 187, grossière- 
ment travaillé, est en grès quartzeux très-dur; il est 
représenté renversé. L’extrémité inférieure est amin- 
cie, quadrangulaire, avec deux côtés larges et deux 
côtés étroits; la partie supérieure, plus large, est ar- 
rondie et se termine en une surface plane et unie. On 
croit, mais jusqu’ici sans pleine certitude, que cet 


(() Quelqu’un n dit que le trou se faisait au moyen d’une rherille de 
bois et d’un peu de sable humide, mais je regarde cela comme impos- 
sible. J’ai derant moi une hache de diorite sur laquelle on aperçoit le 
rudiment d'un trou. Ce rudiment consiste en un éridenient cirrulaii'e 
qui ne peut avoir été fait que par un instrument de métal. 
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objet a été une enclume. 11 est difTicile aussi de déter- 
miner l’àge auquel il appartient. 

9° Sifflet (le chasse. 

La figure 214 de la planche XI paraît représenter 
un sifflet de chasse. 11 est fait de bois de cerf et a été 
trouvé au fond d’un marais tourbeu.x de la Scanie. Il 
est évident que c’était un sifflet et probablement un 
sifflet de chasse, d’autant plus que nous savons que 
le chien existait en Suède pendant l’àge pur de la 
pierre , et était fort probablement le compagnon de 
l’homme dans ses chasses. 

MH' Poinçon. 

La figure 204 de la planche X reproduit un poinçon 
ou alêne, fait d’un andouiller de cerf et trouvé dans 
une tourbière de la Scanie. 

1 1“ Scie (PI. V, fig. 93). 

Cet instrument ressemble fort à une espèce de tête 
de lance, retaillée et évidée pour l’adapter à un man- 
che. Mais Jes dentelures souvent profondes, régulières 
et distinctes de cet outil, semblent iudiquer qu’il a 
servi de scie ; toutefois ce n’est pas encore certain. 

12“ Parallélipipède rectangle (PI. X, fig. 203). 
Usage inconnu. L’original de cette figure est un 
ustensile de silex dont il m'est impossible de deviner 
l’usage. C’est un parallélipipède rectangle très-mince, 
retaillé sur deux côtés et tranchant sur tous les quatre. 
Il est assez rare. 

13° Toupie ou «aéo/ (PI. X, fig. 208). 

Instrument fait d’un grès fort dur, oblong, arrondi, 
avec six rainures latérales, séparées par des arêtes ar- 
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roniJies. Peut-être était-ce une toupie ou sabot, instru- 
ment de corderie, servant à tenir les torons séparés 
quand on faisait des cordes de tille ou fibre d’écorce. 
Trouvé dans une tourbière de la Scanie méridionale. 

1 4” Rondelles ou disques en pierre. 

Antiquités ordinairement d’un grès assez tendre et 
munies d’un trou rond au centre. Ces disques, d’une 
grandeur variant entre 3 et 4 centimètres de diamètre, 
sont tantôt plats des deux côtés et dans ce cas le plus 
souvent lisses (PI. IX, fig. 199); tantôt amincis vers le 
haut, et alors communément munis de stries horizon- 
tales ; d’autres sont convexes des deux côtés, avec un 
rebord autour du trou (PI. IX, fig. 192). 

Les rondelles de la première variété sont d’un tra- 
vail moins soigné et me paraissent être les plus an- 
ciennes. On les trouve dans les terrains tourbeux, et 
partout où elles se présentent, on les rencontre ordi- 
nairement en grand nombre. Je crois qu’elles ont servi 
de poids à des filets dont elles garnissaient le pour- 
tour ; elles avaient le même usage que les balles de 
plomb employées actuellement. Pourtant, quelques- 
unes de ces rondelles, infiniment plus grandes, me 
paraissent avoir été des pesons de fuseau. 
to° Lissoir (PI. XV, fig. 260). 

Instrument de silex, oblong, arrondi, aplani par le 
frottement sur l’un de ses côtés. Il me parait avoir été 
employé comme lissoir pour presser et lisser les cou- 
tures. J'ai vu plusieurs antiquités de ce type. 
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CINQUIÈME SECTION. 

Objets de parure. 

S 1. Parures d’ambre affectant différentes formes. 

A la section des parures appartiennent tous les grands 
ou petits morceaux d’ambre travaillés et percés d’un 
trou. Ils affectent des formes variées ; tantôt ils res- 
semblent aux disques en pierre, quoique ordinaire- 
ment plus petits (PI. IX, fig. 194, 197), parfois pour- 
tant aussi grands qu’eux (PI. IX, fig. 199, original de 
pierre, et 198, d’ambre); tantôt ils présentent d’au- 
tres formes leur donnant l’aspect d’outils de pierre en 
miniature. Ainsi, l’on en a qui simulent des haches, 
des marteaux, des coins à manche, des merlins, des 
haches d’amazone, etc. Le type reproduit planche IX, 
figure 195, est, selon toute probabilité, l’imitation d’un 
instrument de pierre qui n’a pas encore été découvert. 
11 est hors de doute que ces perles en ambre ont été 
employées comme colliers, car l’on en a trouvé au cou 
de squelettes découverts dans des sépultures à galerie. 
{Mémoires de la Société des sciences de Gothembourg, 
1806 : Antiquités de la bruyère (TAjceoalla {Axevalla 
hed.) « 


2. Perles de verre. 

Outre les ustensiles de pierre et les objets d’ambre 
que je viens de décrire, et mêlées avec eux, on trouve 
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parfois dans les marais tourbeux et dans les sépultures 
à paierie des perles de verre (PI. IX, fig. 201, 202), 
d’une facture singulièrement grossière. Le trou n’en 
est pas foré, mais simplement produit parla soufflure 
ou par l’action, sur leverre en fusion, d’un instrument 
plus dur, de métal ou de terre cuite. Il n’y existe de 
trace de polissage que sur le rebord ou bourrelet qui 
se trouve à l’une des issues du trou, qui parfois même 
a été enlevé. Ces perles trahissent donc l’enfance de 
l’art ; cependant il n’est guère admissible qu’elles 
aient été faites par le peuple qui se servait de haches 
et de ciseaux de pierre. Elles dénotent sans nul doute 
un peuple étranger qui entretenait des relations com- 
merciales avec les habitants primitifs de la Scandina- 
vie, et qui, pour dos verroteries et autres objets de peu 
de valeur, se procurait de l’ambre, des pelleteries et 
d’autres produits, à l’instar de ce qui se pratique en- 
core de nos jours entre les Européens et les sauvages 
, des lies de la mer du Sud ou de l’Amérique du Nord. 
Le commerce d’échange a sans doute consisté princi- 
palement eu étoffes brillantes, pour lesquelles le sau- 
vage de la Scandinavie donnait des fourrures, de 
l’ambre, etc. 

g ;i. Objets de pantre de pierre et de terre cuite, etc. 

Le type excessivement rare reproduit planche IX, 
ligure 196, est d’un grès très-fin. Les objets représen- 
tés même planche, figures 192, 193, sont tantôt de 
pierre, tantôt de terre cuite. 
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Je crois encore devoir classeï' dans la catégorie des 
parures la rondelle d’os avec ornements, ligure 200 
de la même planche. Elle a été trouvée dans la terre 
près de Bjellerup (Scanie). Au Musée de Copenhague 
on en voit une pareille d’ambre , ornée des jnèines 
dessins. 

§ 4. Bon tom d' ambre (PI. IX, fig. 190, 191). 

Il est facile de reconnaître l’usage auquel ils ont 
servi. A travers le trou passait une courroie munie 
d’un nœud, fixée à l’un des côtés du vêtement en peau 
dont le sauvage était couvert ; de l’autre côté du vête- 
ment une seconde courroie formait un œillet, que l’on 
passait autour du bouton. On trouve parfois une foule 
de ces boutons réunis au même endroit. Peut-être les 
objets en pierre reproduits planche IX, figures 192, 
193, ont-ils servi au même usage? 

§ 3. Denis jier forées d animaux (PI. XVI, 
fig. 261, 262). 

Incisives d’ours et de loup perforées. Trouvées par- 
fois dans les crjptes à galerie, elles étaient sans doute 
portées en collier. (Voir Journal d archéologie suédoise, 
I, p. 264.) 

SIXIÈME SECTION. 

Vases de terre cuite ou de pierre. 

Les vases de terre cuite, que l’on rencontre avec les 
outils de pierre et les squelettes dans les plus anciens 
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tombeaux delà Suède, ne sont pas des vases cinéraires 
ou ossuaires, la coutume de brûler les morts n’existait 
pas à celle époque éloignée. Évidemment ils ontété dé- 
posés dans les tombes pour la môme cause que d’autres 
ustensiles de ménage ayant appartenu aii défunt. Ils 
étaient donc aussi d’un emploi journalier, quoique 
l’ou n'en connaisse pas au juste la destination, qui a 
dû être multiple. Les plus grands ont sans doute servi 
de pots à. cuire la viande, car celui qui connaît l’art de 
la fabrication des vases en terre cuite, doit aussi savoir 
cuire la viande dont il fait sa nourriture. La plupart 
des peuples sauvages de l’époque actuelle savent aussi 
cuire la viande dans des vases, quoique le plus souvent 
ils se contentent de rôtir leurs aliments. Personne n’i- 
gnore que les naturels du Brésil possèdent des vases 
en terre cuite qu’ils fabriquent eux-mêmes sans au- 
tres outils que leurs mains. Après avoir formé le fond, 
ils roulent l’argile en un long et mince cylindre dont 
iis font un anneau qu’ils appliquent sur le fond. Un 
second cylindre est superposé au premier, aveclequel il 
estreliéau moyen d’un peu d’eau ; un test de coquil- 
lage sert à lisser les deux côtés. Ces Indiens du Brésil 
continuent le même procédé jusqu’à ce qu’ils aient 
donné au vase laforme et la grandeur voulues. Ensuite 
ils gravent au trait les ornements d'usage sur la sur- 
face du vase. Ce vase ainsi achevé, est cuit au feu en 
plein air. (Renseignements verbaux donnés par M. le 
D' Natterer.)Le vase en argile, planche X, figure 209, 
trouvé parM. le pasteur M. Bruzelius, dans la cham- 
bre sépulcrale du tumulus d’Asa (.Vsahôgen), près de 
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ürislofla (Scanie), a probablement été travaillé à la 
main, sans tour, de la même façon que ceux des sau- 
vages de l’Amérique du Sud. Les ornements que l’on 
distingue à sa- surface, paraissent y avoir été gravés au 
moyen d’un poinçon en bois ou d’un instrument ana- 
logue. Le vase n’a pas d’oreilles, mais le renflement 
ou lilet central est percé de deux trous latéraux ; deux 
plus petits se trouvent au rebord supérieur. 11 est 
probable qu’une courroie traversant les perforations 
du renflement central, formait une espèce d’anse ar- 
rêtée au rebord supérieur au moyen d’une autre 
courroie plus mince passant par les deux trous plus 
étroits. Ce vase ne mesurant pas plus de 12 centimè- 
tres de profondeur et ayant à peu près la même dimen- 
sion à sa plus grande largeur, n’a pas dû servir d’us- 
tensile à cuire les alimenfs, mais de cruche à eau. Il 
parait avoir fort bien convenu à cet usage, et c^est 
probablement celui auquel il a été employé. 

Ou rencontre des vases en terre cuite chez la plu» 
part des peuples actuels, tant sauvages que civilisés; 
on les trouve aussi dans tous les genres possibles de 
tumulus depuis ceux des siècles les plus reculés jus- 
qu’à ceux des derniers temps du paganisme. J’ai vu, 
par exemple, de r.\mérique du Nord, des fragments 
de vases parfaitement semblables à ceux de la Suède, 
enjolivés des mêmes ornemenLs et accompagnés d’ou- 
tils en pierre identiques à ceux de la Scandinavie. 

Je n'ai pas eu l’occasion de faire une étude appro- 
fondie des vases en argile qui se trouvent dans les plus 
anciennes sépultures à galerie de la Suède. Je laisse à 
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d’autres les recherches ultérieures auxquelles doit être 
soumise cette matière. 

La figure 210, planche X, représente un vase gros- 
sièrement creusé dans un bloc de calcaire à grain fin, 
appartenant à la formation crétacée. 11 est de forme plus 
ou moins circulaire, peu profond, et muni d’un épais 
rebord arrondi. D’un côté est une petite oreille évidée. 
Il est impossible de savoir s’il y a eu une oreille sem- 
blable de l’autre côté, le vase étant ébréché. U a été 
trouvé dans une colline de gravier ; son âge e$t par 
conséquent incertain. 

SEPTIÈME SECTION. 

Instruments détruits par t usure ou brisés par I emploi. 

En étudiant avec attention la manière dont les 
outils se sont usés, on peut souvent en déduire avec 
certitude la façon dont ils ont été employés. J’ai 
déjà fait remarquer le tranchant oblique des haches 
droites usées et soumises à des aiguisages successifs, 
et j’en ai tiré la conclusion qu’elles avaient été mu- 
nies d’un long manche, à peu près comme nos haches 
de bûcheron; 

J’ai fait voir ensuite que dans un grand nombre des 
outils perforés pour y adapter un manche , cette per- 
foration est iusigiiifiante en comparaison du poids de 
la pièce, et j’en ai déduit que le manche n’a pu être 
bien long. 1) a dû être très-court pour les marteaux, 
planche YIII, figures 169, 172, 178, 179; pour les 
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nierlins, planche VIII, figures 17(). f77; très-court 
aussi pour les coins à manches, planche IX, figures 
183, 184. Il a été par contre assez long pour la hache 
d’amazone, planche VIII, figure 173, et fort long pour 
les houes, planche VllI, figures 180, 181, et planche 
XV, figures 256, 257. Les marteaux présentent en- 
suite des traces évidentes d’une forte usure, tânt au 
dos que sur les côtés. Il en est de même des coins à 
ce dernier égard. Cette usure ne s’explique pas si ces 
divers instruments ont été seulement employés comme 
armes de guerre. Quelques-uns des coins à manche 
sont tellement usés qu’il n’en reste plusqu’un tronçon 
autour du trou (Fl. IX, fig. 184). Nous en pouvons 
conclure avec une pleine certitude qu’ils ont été em;- 
ployés journellement, et qu’ils n’auraient pu être usés 
comme ils le sont s’ils avaient été des massues, et en- 
core moins s’ils avaient figuré comme symboles dans 
des temples païens. Cette usure est d’autre part fort 
naturelle, s’ils ont servi à feudre du- bois et à d’autres 
usages analogues. La même observation s’applique aux 
haches planche VU, figures 157, 158, 159, 160 et 151, 
152. Le tranchant oblique des haches figures t59, 
160, usées et souvent aiguisées à nouveau, prouve 
<{u'elles ont servi à travailler le bois. 

Parfois les outils avec perforation pour le manche, 
se sont, pendant leur confection, brisés transversale- 
ment, mais ils ont été ensuite munis d’un nouveau 
trou. (PI. X,, fig. 206, 207.) 

La manière dont la lance planche Xlll, figure 225, 
U été usée par l’emploi est très-propre à élucider la 
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question qui nous occupe. Cette lance a évidemment 
eu la longueur, la grandeur et l’aspect de celle plan- 
che 111, figure 55. Elle entrait de i centimètres dans 
la hampe, au voisinage de laquelle elle a été cassée; la 
soie brisée, le fragment le plus large de l’arme a été 
à son tour enfoncé d’environ le môme nombre de cen- 
timètres dans la hampe. Plus lard, émoussée par l’u- 
sage, elle a été retaillée sur les deux côtés jusqu'à la 
hampe, au moyen d’un percuteur du type planche 1, 
figures 6 à 10 ou 1 à 5. Naturellement la partie large 
insérée dans la hampe, n’a pu s’user, et pour cette 
cause la lame porte sur ses deux tranchants un évide- 
mept sensible au point d’insertion dans la hampe. Ma 
collection contient plusieurs lances semblables brisées 
par un accident ou usées par la retaille. Ce dernier 
mode d’usure prouve que l'ancien sauvage formait 
toujours par la retaille le tranchant de ses armes de 
chasse, et il n’est pas douteux qu’il n’emportàt à cet 
effet dans ses chasses un instrument destiné à retailler 
ses armes. C’est évidemment avec un instrument pa- 
reil qu’a été retaillée la lance planche XIII, ligure 226, 
qui, après avoir ressemblé à celle planche III, fignre 
44, est devenue presque aussi mince qu’un poinçon. 
Les lances usées de la sorte ne sont pas rares dans les 
collections. 

Tout ce qui vient d’ôtre dit est en pleine conformité 
avec l’explication donnée (page 12), des antiquités de 
la planche I, nommées par moi pierres percutrices, ou 
])ercuteurs , c’est-à-dire pierres à dégrossir et à re- 
tailler; dénomination qni m’a été inspirée par les traces 
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positives qu’elles portent de chocs contre un corps 
très-dur. 

On voit dans plusieurs musées archéologiques de 
l'Eucope des couteaux et des harpons de silex appar- 
tenant aux sauvages actuels, et qui ont été usés, puis 
aiguisés à nouveau par le même procédé. Nous savons 
en outre que leurs propriétaires emploient le même 
genre de pierres percutrices que celles dont on s’est 
servi en Suède dans des temps reculés. 

On observe souvent à l’extrémité supérieure des 
gouges larges, comme celles planche VI, figures 139, 
1 40, des traces parfaitement apparentes des coups de 
maillet reçus par elles. 


HUITIÈME SECTION. 

Outih transformés en d’antres outils. 

Il se rencontre assez souvent des outils de pierre, 
qui ont été, à ne pouvoir s’y tromper, formés de 
fragments ayant appartenu à des outils tout différents. 
Je mentionnerai entre autres les suivants, qui se trou- 
vent dans mon ancienne collection conservée au Musée 
de Lund. Mais, comme il serait difficile d'en donner 
des figures suffisamment claires, je renonce à toute 
tentative de le faire. 

1° Ciseau droit, étroit, fait d’une soie de lance. 
Personne, après l’avoir vu, ne peut se méprendre à son 
égard; 

2° Hache faite d’une grande lame de couteau brisée ; 
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3“ Hache étroite et arrondie h .son extrémité supé- 
rieure formée d’une hache à tranchant large usée ; 

4“ Lance ressemblant assez à celle planché III, fi- 
gure 44; elle est faite d’une grande lame de couteau; 

5“ Flèche ressemblant à celle planche 111, figure 48; 
faite de la pointe d'une lame de couteau ; 

6° Couteau courbe transformé en scie ou en lance 
dentelée (PI. V, fig. 90). 

Ces divers faits contribuent aussi pour leur part à 
prouver, ce qui toutefois est maintenant généralement 
admis, que ces objets ont été journellement employés 
comme outils, qu’ils ont été pendant cet emploi, usés, 
retaillés, brisés et leurs fragments transformés en 
d’autres outils. 

Avant de terminer ce chapitre, je ne dois pas oublier 
de mentionner les rares spécimens de glyptique trou- 
vés en Suède, dus aux peuplades primitives de l'àge 
de la pierre , et dans lesquels ils s’essayaient à repro- 
duire sur les matières à leur disposition quelques-uns 
des animaux léurs contemporains. J’ai' parlé plus haut 
(page 100) d’une houè de bois de cerf, planche XV, 
figures 256, 257, trouvée dans une tourbière de la 
Scanie méridionale, et sur laquelle étaient gravés au 
trait les deux animaux reproduits même planche , fi- 
gures 258, 259. Ce sont évidemment les premiers 
essais de glyptique faits dans le Nord, et ils ne peu- 
vent lutter en aucune façon avec l’habileté supérieure 
déployée par les anciens sauvages du Périgord dans 
la reproduction artistique de leurs rennes et d’autres 
animaux. 
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APPENDICE. 

Planche XVI. — J’ai fait ajouter cette planche prin- 
cipalement dans le but de présenter des stylets d’os, 
figures 263, 264, 265, trouvés presque simultanément 
en Suède et en Danemark. En Suède , ils ont été 
décrits dans le Journal d Archéologie {Antigvarisk 
Tidskrift), I, page 262, ligure 17, et en Danemarck, 
dans les Annales <f archéologie du Nord ( Aarbôger for 
Nordisk Oldkyndighet) , III* cahier, page 213, plan- 
che III , figures 7 et 8. 

Il est parfaitement certain qu’ils ont appartenu à 
l’âge de la pierre, l’original du premier (fig. 263), a 
été trouvé avec divers autres objets dans une sépulture 
mégalithique des environs de Luttra en Vestrogothie, 
et les deux derniers, dans une autre sépulture à galerie 
(en danois : Jdttestue, chambre de géants), de l’ile de 
Seeland. Il est toutefois remarquable que l’on décou- 
vrit dans la même Jdttestue une parure d’or et un 
poinçon de bronze. Sans doute ces stylets ou poinçons 
d’os étaient destinés à pratiquer des trous dans la peau 
et autres paatières semblables; mais le bouton proé- 
minent qui termine l’extrémité supérieure de ces 
objets, montre qu’ils n’ont pu servir d’aiguilles. Quant 
à la perforation allant du sommet à l’un des côtés, 
elle dénote que ces poinçons étaient à l’instar des 
polissoirs d’aiguilles, portés à la ceinture par une 
attache. - ' 


» 
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M. Jensen, qui a ouvert la chambre sépulcrale dans 
laquelle les deux derniers stylets furent trouvés , au 
milieu d’une foule de squelettes humains et de diffé- 
rents objets de pierre , etc., partage avec M.M. Boye 
(Annales ({archéologie du Nord, 1802, ch. IV, p. 6) 
et Hildebrand (/. c., p. 8, note) l'opinion que la 
chambre sépulcrale en question était trop étroite pour 
une telle quantité de corps. Ces savants pensent donc 
que les squelettes n’y ont été introduits qu’après que 
les chairs eurent été entièrement séparées des os. Ils 
paraissent par conséquent n’avoir pas réfléchi au fait 
que les corps n’y avaient pas tous été déposés à la fois, 
mais successivement, et peut-être, en règle générale, 
à dix ou vingt ans d’intervalle , temps pendant lequel 
le corps précédent s’était déjà décomposé ne laissant 
que ses os. 

En outre, l’on ne peut guère admettre que la cou- 
tume de placer des ustensiles ou des objets de parure 
(figures 261 , 262, incisives perforées d’ours et de loup ; 
voir § 5, p. 111) se soit pratiquée pouf de simples 
squelettes. « 

Les figures 266, 268 ont été décrites précédem- 
ment. Je les reproduis ici seulement pour montrer 
la différence des formes. 

La figure 269 représente un fragment de hache 
polie, puis retaillée en ciseau d’une façon très-gros- 
sière. On comprendra sans peine que des pièces de ce 
genre mettent le classificateur des antiquités de silex 
dans un grand embarras : placera-t-il lesdites pièces 
parmi les silex polis ou les silex seulement taillés. 
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parmi ceux de la date la plus ancienne, ou parmi ceux 

d’une date plus récente. ; 

La figure 270 reproduit une rondelle munie de ; 

sillons circulaires, et probablement jadis employée ; 

comme bouton, ! 

Les figures 271, 272, 273, seront décrites cha- ^ 

pitre 111. ! 
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Aperçu rétrospectif des antiquités de pierre, etc., décrites dans le cha- 
pitre précédent. — Résultats positifs qu’elles fournissent au point de 
rue de l'ethnographie du Nord. 


Je commencerai cet essai par mentionner quelques 
opinions émises sur les antiquités suédoises de l’âge 
de la pierre, opinions que, pour ma part, je ne puis 
partager. 

Aussi longtemps que, sans plus mûr examen , l’on 
tenait pour un fait positif que ces antiquités avaient 
toutes appartenu à la même race, c’est-à-dire à la 
dernière venue dans le pays , à la race envahissante, 
belliqueuse et sanguinaire des Goths, dont les Suédois 
descendent, on ne vit en elles que des armes de guerre, 
des instruments de sacrifice ou des symboles du culte 
du dieu des Goths, Asa-Thor. On ne parait pas s’être 
rappelé, à cet égard, que les plus anciens monuments 
historiques de cette race, mentionnent de là manière 
la plus précise des races encore plus barbares occu- 
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pant le pays , et auxquelles les Goths uut dû livrer des 
combats sanglants. On ne paraît pas non plus s’être 
rappelé que ces peuples plus anciens et plus barbares 
ont, pour subvenir à leur subsistance, nécessairement 
possédé des instruments qui devaient rappeler leur 
civilisation des plus primitives. De deux choses l’une : 
ou l’on doit admettre que jamais aucune race que la 
race actuelle n’a habité la Suède, ou l’on est forcé de 
concéder qu’il doit nécessairement exister encore des 
outils de la plus ancienne race. Nous examinerons 
dans le chapitre suivant si plusieurs races différentes 
ont habité nos contrées et quelles étaient ces races. 

J’arrive maintenant aux interprétations diverses 
auxquelles j’ai fait allusion en commençant, et vais don- 
ner les raisons qui me les font paraître inexactes (1). 

Abordant en premier lieu la supposition que tous 
ces objets n’ont été que des armes de guerre, nous 
allons les passer en revue depuis les premiers jus- 
qu’aux derniers, afin de décider lesquels ont été 
exclusivement affectés à cet usage. 

Personne ne peut voir des armes offensives ou dé- 
fensives dans les hameçons , planche II , figures 28, 
29 et 30. Les poids de ligne, planche II, ligures 31 à 35, 
pourraient, sans doute, fixés au bout d’une lanière, 
servir d’armes au besoin ; mais la preuve que c’étaient 
tout simplement des poids de ligne, c’est que, d’une 

(I ) Cea lignes ont été écrites il y a vingt ans, époque où l’auteur était 
forcé d'établir et de prouver bien des choses qUi sont maintenant ac- 
quises à la science, et de réfuter des allégations auxquelles personne ne 
songe plus maintenant. 


A QUOI SERVAIENT l.ES PIERRES TAILLÉES. 1Î5 

part, des poids identiques sont encore employés par 
les peuples sauvages, et que, de l’autre, l’on n’a jamais 
vu d’armes de ce genre chez, les sauvages, quoique de 
tous les objets appartenant à ces races incultes, ce 
soient précisément les armes qui ont le plus attiré 
l’attention des Européens. 

Les figures 36 à 40 de la planche 11 et 43, 45, 47, 48 
de la planche 111 représentent des harpons tellement 
pareils à ceux encore employés par les sauvages ac- 
tuels, qu’il est impossible d’avoir le moindre doute 
sur leur destination- Les petites flèches de silex, plan- 
che V, figures 9| à 98, ressemblent à celles encore 
en usage pour la chasse, principahïment pour ceJle 
des oiseaux. Elles ont toutefois pu servir d’armes au 
besoin, ce que, par contre, l’on ne peut dire ni du 
couteau droit (PI. V, fig. 84, 85), ni du couteau courbe 
(PI. V, fig. 87 à 90), ni du ciseau, ni de la haché 
droite, de la doloire, etc. 11 ne viendra, sans doute, à 
l’idée de personne, qu’un seul de ces outils ait été 
fait pour servir d’arme de guerre. Reste donc à exa- 
miner la lance, le couteau-lancette, la flèche massive 
(Suéd. broddpil, flèche-crampon) (1), la hache droite, 
le marteau et le coin à manche. 


(1) l.*u i]t> me>' cuini»atrioteÿ qui vUita il y u quclqueti auuêes le champ 
(le bataille de Marathon, où Porsen furent battus par les Athéniens, 
nous les ordres d’Alcibiade, m’a dit que l’on y avait trouvé des flèches 
massives identiques à celles reproduites, planche U, figures 39 et 40. 
Mais celte espèce de fliVhe a aussi été employée h la chasse des grauds 
.quadrupèdes, et il est fort probable (jae c’est avec une flèche semblable 
qu’a été blessé (mais non tué) l’aurochs dont le squelette se trouve au 
Musée xoologique de Lund. 
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r La lance (PI. lii, fig. oa, o7). Elle parait à pre- 
mière vue avoir été une arme formidable; mais en y 
regardant de plus près, nous arrivons à une conclu- 
sion dilfércnle. Un homme qui prend part à une expé- 
dition guerrière, n’y va pas, comme un assassin, tuer 
une victime sans défense, mais il doit se mesurer, en 
combat franc et loyal , contre des adversaires munis 
d’armes. Il est donc clair qu’un guerrier armé d’une 
lance de silex si fragile et si mince, la verrait se briser 
au premier choc et serait désarmé. Ainsi cette longue 
et mince arme n’a pu senir dans une guerre effective. 
On a dit qu’elle était d’autant plus terrible qu’elle se 
brisait dans la blessure ; ici l’on a de nouveau pensé 
au meurtre et non à la guerre. Mon intention n’est 
pas de nier que cette lance ait pu être employée par- 
fois comme arme de meurtre, bien des objets de diffé- 
rente nature ont pu servir à cet usage. Mais nous 
établissons qu’elle a principalement servi d’arme de 
chasse. Au fait, les sauvages de l’Amérique du Nord se 
servent encore dans leurs chasses de lances de silex 
identiques (PI. III, fig. 54). 

2“ La hache de bûcheron. Cet objet est si nécessai- 
rement un outil d’usage journalier, même pour le sau- 
vage, qu’il nous est impossible de nous le figurer 
comme exclusivement destiné à la guerre. Le sauvage 
des pays septentrionaux avait besoin comme nous de 
bois pour sc chauffer, de bols pour bâtir sa hutte, d’un 
bateau pour pécher, etc. La hache lui était donc in- 
dispensable. J’ai déjà montré (PI. VII, fig. 159, 160), 
comment elle s’usait à l’emploi, comment aiguisée à 
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neuf, puis usée de nouveau, le tranchant en devenait 
olilique, précisément comme dans nos haches ordi- 
naires. Il est totalement impossible qu’une hache que 
l’on n’emploie qu’à la guerre ait pu s’user ainsi jus- 
qu’au bout, et que son tranchant soit devenu oblique. 
Cela n’a pu se faire que par un emploi de tous les 
jours, à couper et à tailler du bois. 

3° Le coin à manche (PI. IX, fig. 183, 184). On a 
appelé cet outil une massue, et le marteau (PI. VIII. 
fig. 172, 179, etc.), un marteau de bataille ou casse- 
tète. Comme si les hommes de ces temps reculés 
n’eussent pas eu besoin d’ustensiles destinés à l’éco- 
nomie domestique et aux nécessités journalières de la 
vie, mais seulement d’engins pour s’externliner les 
uns les autres, on leur a refusé tous les outils possi- 
bles et on ne leur a accordé que des armes. La manière 
dont tous ces outils ont été usés et détruits par l’em- 
ploi (surtout le coin à manche), montre du reste plei- 
nement qu’ils ont servi à être enfoncés dans le bois au 
moyen d’un maillet. Il serait toutefois ridicule de nier 
que l'on n’en ait pu faire usage au besoin pour se dé- 
fendre contre une attaque. 

4® Le couteau-lancette. Cet instrument présente une 
identité parfaite avec le couteau de pierre de la "Nou- 
velle-Zélande , reproduit planche III, figure 65, qui 
sans doute a été d’un usage journalier. 

5“ La flèche massive (PI. Il, figures 39 et 40). Elle a 
effectivement pu être employée pour la guerre, mais 
elle constitue aussi une arme pour la chasse des mam- 
mifères de grande et moyenne taiUe. 
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On voit donc par ce que je viens de dire : que tous 
les outils de silex décrits et reproduits ici, sont des 
instruments parfaitement appropriés aux besoins d’une 
race inculte vivant, dans le Nord, de chasse et de 
pêche; que la plupart de ces outils n’ont pas même 
pu servir à des usages guerriers, et que presque tous 
les autres ont été usés par l’emploi d’une manière 
trahissant qu’ils ont servi aux paisibles mais habituels 
travaux de l’économie domestique (t). 

D’autres ont cru que toutes les lances et tous les 
couteaux-lancettes servaient de couteaux de sacrifice 
dans les fêtes religieuses du culte d'Odin. Il n’est pas 
impossible que quelques-uns de ces objets aient été 
affectés à cet usage, et que les sectateurs d’Odin, qui, 
le fait est prouvé , possédaient déjà des armes et des 
outils de métal , se soient servis de couteaux de silex 
dans leurs sacrifices (2). Le même fait s’est produit 

(1) Je dois toutefois rappeler, de nouveau, qu'une grande partie de ces 
iustrumcnts ont aussi 6té employ«*s eu cas de guerre. Il est à présumer 
que toutes les rares placét»s au plus bas degré de l’échelle de la civilisa- 
tion se sont servies du silex partout où elles l'ont trouvé, comme outils et 
comme armes. Même les Kgyptieus paraisseut s'étre, aux temps les plus 
reculés de leur histoire, servis de flèches et tle lances de silex. M. Brugsch 
en a tiDuvé sur le Sinnï, où d'après la tradition, une ganiison égyptienne 
était stationnée dans l'antiquité (WatKlemnyen mc.h den Tui'kis^minen 
und de)' Sinai-ltaUAmei. Leipsig, 18Gh, p. *71), 

(2) ü est possible et même jirobable que des couteaux de silex ont été 
parfois employés dans ces sacriüces, mais je ne sache pas que l'histoire m 
les sagcis en fassent mention. Il est parlé dans la Saga de Sturloger 
(Ch. .WIII), d'un temple ou lieu de sacrifices dans le RJarmaland (Hussie), 
dans lequtd on voyait les statues de Thor et d’Odin. La prêtresse bran- 
dissait une épée courte h deux tranchants, jK*ut-i‘lie un couteau de sa- 
crifice ; de CCS tranchants paraissaient sortir des étiueelies. (> couteau était 
donc poli et de métal. Nos sources historiques ne font nulle part mention de 
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chez plusieurs races de l’antiquité , et l’histoire nous 
en a conservé d’assez nombreux témoignages. Quand 
les enfants d’Israël sortirent d’Égypte, ils avaient déjà 
des armes en fer, et néanmoins Zipora, femme de 
Moïse, circoncit son fils au moyen d’une pierre tran- 
chante (1). Lorsque Josué rétablit la circoncision tom- 
bée en désuétude pendant le séjour des Israélites dans 
le désert, il remit en usage les instruments employés 
jadis à cette opération, savoir des Couteaux en pierre (2). 
Nous savons que les prêtres égyptiens pratiquaient la 
circoncision, qui appartenait aux cérémonies de l’ini- 
tiation, et, d’après Hérodote (3), les Égyptiens se ser- 
vaient dans les embaumements d’une pierre éthio- 
pienne aiguC (un silex). Cette dernière donnée est en 
tout conforme au fait que dans les collections d’anti- 
quités égyptiennes que j’ai vues à Berlin, chez Passa- 
loqua, et au Louvre, à Paris, se trouvaient, outre des 
flèches et d’autres armes de métal , quelques outils de 
silex fort tranchants , qui ont servi à l’embaumement 
des morts. 

Les Phéniciens, qui connaissaient aussi l’usage des 
métau-x, avaient la coutume d’engager leur parole par 
un serment sacré sur l’autel de leur divinité. Celui 
qui le prêtait, tenait un agneau de la main gauche et 
un couteau de silex de la droite, jurait par les dieux 


couteaux lie $.icrincc tle silex ; toutefois, comme je l'ai dit, il est possible 
qu'il y en cdt. 

(I ) Exode, ch. IV, v. 2o. 

(2) Livre de Jo.sué, cli. V, v. 2. 

(3) Hérodote, II, ch. 80. 

» 
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et les hommes que s’il rompait avec inleiitiou et à 
bon escient la parole donnée, il voulait que la divinité 
le frappât de la même façon qU’il immolait l’agneau (1). 
Lorsque les Horaces et les Curiaces allèrent , par 
leur classique combat, décider du sort de Rome et 
d’Albe, les Romains avaient sans nul doute des armes 
de métal, et pourtant Tite-Livc raconte {Hist. 1, 
ch. 24) que le grand-prôtre, dans le sacrifice qu’il fit, 
frappa la victime, un porc, avec un couteau de silex. 
Je pourrais citer encore de nombreux exemples. Il est 
donc possible que les sectateurs d’Odin, qui, suivant 
le témoignage positif de l’histoire, sacrifièrent, jusqu’à 
l’introduction du christianisme, des victimes humaines 
à leurs dieux (2), coutume horrible ayant sans doute 
sa racine dans l’antiquité la plus barbare et la plus re- 
culée, il est possible, dis-je, qu’ils aient employé dans 
ces sacrifices des couteaux de silex, quoique, si cela a 
été le cas, l’on puisse s’étonner qu’il n’en soit parlé 
nulle part. Mais si je suis prêt à le concéder, cela ne 
peut s’appliquer néanmoins en aucune manière aux 
couteaux et aux lances de silex que l’on trouve dans 
les sépultures à galerie, ce serait tout au plus ceux que 
l’on a rencontrés parfois, avec des armes de métal et 


(1) Corn. Ncp. Ihmnibal . Édition Keuchen, note. 

(2) I| est cependant extraordinaire que les Eddas ne fa&sent pas U 
moindre mention de sacriliecs humains. (Voy. Fi.SN H.xgnuson, Ed<Ui 
de Stiemiid.) C’est nne preuve parmi tant d'antres, que les Eddas sont 
inriniment peu sûres pour la connaissance historii|ue des sectateurs 
d’0<1in et de leur culte. Nous avons des sourcc.s plus authentiques dans 
les récits des premiers missionnaires et dans l'histoire des excursions des 
sectateurs d’Odin dans les pays ûtrangrers. 
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des OS calcinés , dans les tumulus païens d’une époque 
plus récenle. Les premières de ces armes, de silex, 
ont s^ns aucun doute, comme nous l’avons prouvé au 
moyen de la comparaison, été principalement em- 
ployées pour la chasse. 

D’autres auteurs se sont plu à voir dans ces usten- 
siles des symboles d'un antique culte du feu, etc. On 
a dit, par exemple, que la hache de silex a été un 
symbole religieux représentant le feu sacré dans sa 
matière, le silex, et dans sa forme, le coin, indiquant la 
propriété de la foudre, de fendre et de diviser. Des ex- 
plications de ce genre peuvent être regardées comme 
ingénieuses, mais elles manquent de tout caractère ou 
preuve historique et ethnographique. Elles trahissent 
en outre une pauvreté de matériaux qui aurait dû em- 
pêcher les auteurs de hasarder des explications. Qui- 
conque voudra tout simplement se donner la peine de 
parcourir une collection de ces objets de haute anti- 
quité, pourra facilement constater que les mêmes 
types que l’on rencontre en silex, sont également re- 
produits en serpentine, en basalte, en schiste, etc., 
même en os, en bois de cerf et en d’autres matières 
qui, assurément, ne contiennent pas le feu sacré, et 
pourtant tous ces objets ont évidemment eu la même 
importance et la même destination que les pièces de 
silex avec lesquelles on les rencontre ordinairement. 
Cette circonstance si simple réfute complètement 
l’hypothèse susdite. Les formes plus petites que l’on 
trouve, toutes semblables aux autres, et dans lesquelles 
on voit aussi des symboles, étaient peut-être faites 
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pour de jeunes garçons, afin de les exercer. C’est ainsi, 
dit-on, qüe les Groënlandais donnent à leurs enfants 
de petites cajakes et des javelines appropriées à leur 
âge. Quant aux antiquités d’ambre, façonnées en mi- 
niatures de haches, etc., elles ont été des objets de 
parure pareils à ceux que les anciens Grecs confection- 
naient en or. 

Après avoir décrit et reproduit, pièce à pièce, dans 
les pages précédentes, les plus anciennes antiquités sué- 
doises de pierre , d’os, etc., et après les avoir, autant 
que nous avons pu, comparées avec les outils et les 
ustensiles de matières identiques qui s’emploient en- 
core de nos jours sur divers points de la terre, nous 
allons maintenant jeter un coup d’œil rétrospectif sur 
la collection dans son ensemble , afin de concentrer, 
de réunir comme en un seul faisceau, les données 
éparses que nous possédons sur la culture et la vie du 
peuple qui s’est servi de ces divers objets. 

I. Nous trouvons des outils identiques chez tous les 
peuples qui sont encore au plus bas degré de la civi- 
lisation humaine, mais seulement chez eux. Nous 
avons vu que des outils semblables à ceux trouvés en 
Suède étaient encore , dans le siècle passé , en usage 
chez les sauvages de la Nouvelle-Zélande , d’Otahiti, 
de l’ile de Pâques , de Nootka , de la Californie , de 
Boothia, du Groénland et d’autres régions de l’Aus- 
tralie et de l’Amérique du Nord. Mais nous avons aussi 
vu que partout où la civilisation a pénétré, ils ont été 
jetés comme inutiles , ne laissant après eux que des 
débris enfouis dans la terre, antiques épaves d’une 
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barbarie éteinte. Nous pouvons tirer de ce fait, la 
conclusion positive que le peuple, qui employa jadis 
en Scandinavie les mêmes genres d’outils, se trouvait 
à un degré de culture tout aussi bas que les sauvages 
des pays énumérés ci-dessus. 

II. Nous avons vu des ciseaux parfaitement identi- 
ques de pierre et d’os , provenant , les uns de la Nou- 
velle-Zélande (PI. VI, fig. 129, 130, 132, 133), les 
autres de la Scanie et del’lle danoise de Moën (PI. VI, 
flg. 126, 127, 131); des ciseaux à manche identiques, 
l’un deNootka (PI. VI, fig. 135), l’autre du Danemark, 
(PI. VI, fig. 136); des lances de silex et d’os de la 
Scanie (PI. III, fig. 55, 57, 58) et des régions les plus 
septentrionales de l’Amérique du Nord (PI. III, fig. 54, 
56) ; des hameçons de silex et d’os de la Scanie 
(PI. Il, fig. 28, 29, 30) et d’autres semblables d’os 
et de test de coquillage venant d’Otahiti (PI. II, fig. 26; 
27); des haches à tranchant longitudinal, de la Terrc- 
de-Feu (PI. VII, fig. 155) et d’autres, entièrement sem- 
blables, de silex (PI. VII, fig. 153)et de cuivre (PI. VII, 
fig. 154, 156), de la Suède méridionale; une hache à 
tranchant transversal, en diorite, de la Scanie (PI. VII, 
fig. 148), et une autre toute pareille en test de co- 
quillage , de laCaliforpie (PI . VI I , iig. 1 47); des marteaux 
trouvés en Scanie, faits de diorite (PI. VIII, fig. 169, 
172) et de bois de cerf (PI. VIH, fig. 171), etc. Tout 
cela nous conduit à la conclusion certaine que le sau- 
vage de la Scandinavie, comme celui «les lies de la 
mer du Sud et de l’Amérique, ne s’est pas restreint à 
une seule matière dans la confection de ses outils et 
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de ses ustensiles, mais qu’il a employé toutes 
les matières convenables qui se trouvaient à sa 
portée. 

111. Cette collection complète d’instruments, d’ou- 
tils et d’ustensiles nous permet d’assister en quelque 
sorte à la vie et aux mœurs domestiques du peuple 
qui s’en est jadis servi. Les hameçons et les localités 
où ils ont été trouvés, nous montrent que ce peuple 
pêchait à la ligne dans la mer et dans les eaux douces. 
Des instruments identiques à ceux du sauvage de l’A- 
mérique du Nord nous font voir qu’il a chassé comme 
lui sur les eaux, armé du harpon et de la lance. Il 
s’est servi comme lui de la javeline ou de la flèche des- 
tinée à chasser l’oiseau, arme qui ne peut être utile 
que sur l’eau. Le sauvage de la Scandinavie a donc eu 
des bateaux. Ces bateaux paraissent avoir été des 
troncs d’arbre creusés, car la gouge large (PL VI, 
fig. 139, 140) a certainement été employée à creuser 
le bois (1). Ce sauvage Scandinave a connu l’usage du 
feu, car il savait cuire les poteries grossières en argile. 
Le sauvage des deux Amériques connaît le même art. 
Le Scandinave avait sans doute aussi, comme ce der- 
nier, une cabane qui lui servait de refuge. Ces demeu- 
res primitives avaient probablement la même forme 
que les chambres sépulcrales (PI. XIV, fig. 243 à 246 


(I)II est curieuxquclenom de/fai donné encore en .Noi'Tége et en Scanie 
(où on les appelle aussi cka) à un bateau creusé de la sorte, prorienl, à 
ce qu'il parait, de la langue laponne. Christie a trouré une foidc de moU 
la|iuns dans les dialectes iiorrégicns, et un grand nombre de ceux qu’il 
site existent aussi dons plusieurs dialectes de la Scanie. 
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OU 249, 250), où il reposait, après la mort, dans 
la position que , vivant , il prenait dans sa demeure. 
Pour construire ces habitations, il a dû employer plu- 
sieurs espèces d’outils : la hache (PI. Vil, fig. 158 à 
160, 153) pour abattre les arbres et débiter les troncs; 
le ciseau (PI. VI, fig. 127, 134) pour y pratiquer des 
mortaises, etc. Pour tendre le bois, il a sans doute 
employé le coin à manche (PI. IX, fig. 183, 184), 
qu’il enfonçait au moyen d’un maillet en bois, car on 
trouve des traces de cet emploi tant sur le tranchant 
môme qu’au dos de l’instrument, 11 connaissait l’usage 
des boutons (PI. IX, fig. 191); par conséquent il avait 
des vêtements taillés et ne se couvrait pas simplement 
de peaux laissées entières.. Ces vêtements étaient sans 
doute confectionnés des peaux des bêtes qu’il tuait à 
la chasse (I). Pour en faire des habits, il a dû se ser- 
vir de couteaux, peut-être principalement du couteau 
courbe (PI. V, fig. 87, 88, 91), ou peut-être aussi 
d’un instrument du genre reproduit planche Vil, figu- 
res 151, 152. Il avait, comme tous les autres peuples 
sauvages, le chien pour commensal et pour compa- 
gnon; mais comme eux, aussi, il possédait à peine 
d’autres animaux domestiques, car on ne peut pas dire 
avec certitude que l’on ait trouvé dans les sépultures 
à galerie des os d’autres animaux domestiqués. On y a 


(I) En fouillant avec précaution l’humus qui entoure les squelettes 
lie nos sépultures ii (ralcrie, on y trouvera peut - être des poils ve- 
nant des peaux dont on les avait recouverts en les mettant dans la 
crypte. On pourrait alors voir si ces peaux étaient de cerf, de veau 
marin , etc. 
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rencontré le chien et différents animaux sauvages, tels 
que le sanglier, le hérisson, le chat sauvage (?), le cerf, 
l'élan. L’ancien peuple de la Scandinavie ne nous a 
laissé aucune représentation d’étre vivant, et il n’a 
évidemment pas eu connaissance de la langue écrite, 
soit sous forme de signes phonétiques ou d’hiérogly- 
phes, car jamais on ne rencontre trace de caractères 
graphiques sur les monuments qui nous restent de lui, 
ses chambres sépulcrales, ses urnes et ses ustensiles (t). 
On ne trouve pas non plus chez lui de métaux fondus 
«U forgés; il est évident qu’il ne les connaissait 
pas. 

IV. On se trouve, dans cette branche de l’ethno- 
graphie, en présence d’un fait remarquable sur lequel 
je crois devoir appeler l’attenliori des observateurs. 
Ce fait est la grandé ressemblance qui existe entre les 
armes en pierre chez des peuples de différentes races, 
appartenant à des temps différents et placés dans les 
régions du globe les plus éloignées et les plus divei'- 
ses. A la question : est-il permis, en s’appuyant sur la 
ressemblance de ces outils, de conclure qu’ils ont ap- 
partenu à une race unique ? après mûr examen 
on répondra parla négative. Cette ressemblance trahit 
seulement un degré de culture égal. Pour donner quel- 
ques preuves décisives à l’égard de ce fait important, 
j’ai fait reproduire, planche V, figures 99, t03, 106, 
lit, des têtes de flèche de pierre, munies de leur soie, 

(4) I.eS cïocplions apparentes qui existent seront expliquées dans un 
chapitre suivant. Elles D'apparticnnent pas au temps dont il est ici ques- 
tion. 
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identiques entre elles, venant de plusieurs parties du 
globe, fort éloignées les unes des autres ; j’ai donné 
en outre; figure 113, une flèche triangulaire de la 
Scanie et, figure 114, une flèche analogue, de la Pen- 
sylvanie. Mais j’appellerai principalement l’attention 
sur les petites flèches cordiformes, l’une (fig. 106) de 
silex, venant de la Scanie, et l’autre (fig. 107) d’ob- 
sidienne, venant de la Terre-de-Feu. Dans leur forme, 
dans les procédés de leur confection, dans leui-s moin- 
dres détails, et même examinées à la loupe, elles se 
ressemblent d'une manière si frappante qu’on les 
croirait faites de la même main et le même jour (1). 
Et toutefois, les lieux de leur origine sont séparés par 
l’immense distance qui sépare la Suède de la Terre- 
de-Feu, et entre les époques respectives de leur fabri- 
cation existe un abîme tel, que l’une fut façonnée il y 
a peut-être un peu plus de vingt ans à l’extrémité 
méridionale de l’Amérique du Sud, et l’autre, en 
Scanie, il y a pour le moins deox ou trois milliers 
d’années. 

Il est à peu près impossible d’expliquer cette res- 
semblance parfaite entre les ustensiles de pêche ou les 
armes de chasse de peuples sauvages séparés par le 
temps, f espace et la race, sans admettre que tous, pla- 
cés au même degré infime de civilisation, ont façonné 
ces armes guidés par leur instinct et sous le poids 
d’une espèce de nécessité naturelle, pour subvenir aux 

(I ) I.a resiembltnce est encor« plus gruide qu’oo ne l'a pu rendre dans 
les figures. 
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besoins de leur alimenlalion (1). Cette hypothèse s’im- 
pose à nous déjà par le fait seul que l’on voit même 
des instruments de pêchect de chasse très-copipliqués, 
parfaitement identiques chez tous les peuples sauvîiges 
d'un pôle à l’autre. Ainsi la flèche et l’arc, arme qui 
n’est rien moins que simple, se trouve chez tous les 
sauvages, même les plus incultes ; et, comme je viens 
de le dire, non-seulement on y rencontre cette arme, 
mais encore elle offie partout une étonnante identité. 
Voici comment je m’exprimais jadis à cet égard dans 
un autre travail (2) : «J’y vois la présence d’une Sagesse 
supérieure qui a donné aussi à l’homme des armes 
naturelles^ mais ces armes sont telles qu’il faut les jeter 
comme inutiles au furet à mesure de ses progrès dans 
la voie delà civilisation. Le lion a reçu de la nature ses 
griffes acérées, l’ours scs puissantes pattes, le loup ses 
dents meurtrières ; mais ils les ont reçues attachées à 
leur corps et ne pouvant se séparer de l’individu. Celui- 
ci ne peut se perfectionner. Tout lion est encore, au 
point de vue de ses aptitudes et de ses moeurs, ce qu’é- 
tait le lion dont il tire son origine depuis des milliers 
d’années. L’homme seul est perfectible ; lui seul peut 


(I ) Si quelqu'un olijorte que l,i ilifférencc des outils, résull.int de !.■> dif- 
férence des matériaux, prouve qu'ils ont été faits au gré du caprice hu- 
main, et que cette différence réfute la thèse de l'instihrt, je rappellerai 
seulement que, quoiipie le castor construise sa deuieui-e et l’oiseau son 
nid par instinct , chaque zoologiste sait toutefois que chez la même es- 
pèce aniuiale, la demeure ou le nid se modifie et varie plus ou moins 
d'après la différence des matériaux de construction et d'autres circons- 
tances locales. 

(2) Discours prononcé «u Congri^s des naturalistes Scandinaves à Stock- 
nolm. en |8t2. 


— - * • 


Digitized by Google 



SAUVAGES DE LA SCANDINAVIE. 139 

jeter ses premières et rudes armes et les modifier d’a- 
près son activité, grandissant et se transformant avec 
les progrès de la civilisation. » J’ajouterai ici : « Pour 
devenir le plus puissant, l’homme devait commencer 
par être le plus faible. C’est de cette manière seule qu’il 
a été amené à développer ses aptitudes supérieures. Ce 
ne pouvait pas être par sa force corporelle, mais par sa 
force morale, qu’il devait un jour devenir le roi de la 
création et le maître de la terre. » 
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Etude comparaÜTe des crânes des habitants primitifs de la Suède et de 
ceux des races actuelles de ce pays. 


Avec les ustensiles en pierre, décrits au chapitre I", 
on trouve assez souvent dans les sépultures primitives 
de la Suède, les squelettes des hommes qui se sont ser- 
vis de ces antiques ustensiles, déposés en même temps 
qu’eux dans le sein de la terre. On retire aussi parfois, 
des plus anciens marais tourbeux du pays, des crânes 
de ces temps préhistoriques, accompagnés d’ustensiles 
do pierre. 

La détermination de la race et du peuple auxquels 
ont appartenu les hommes qui, en Suède, se sont servis 
d’ustensiles de pierre, d’os, etc., devant nécessaire- 
ment se baser sur l’étude des squelettes et surtout des 
crânes que l'on rencontre avec ces ustensiles, je vais 
entreprendre une recherche de ce genre, appuyée sur 
les matériaux dont je dispose. Je vais comparer les 
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crânes des temps préhistoriques de la Suède avec ceux 
des races encore existantes dans ce pays. 

Mais avant d’entreprendre cette comparaison, je dois 
faire observer que c’est un Suédois, justement célèbre, 
le professeur .\nders Retzius, qui a posé les véritables 
bases de la craniologie, étude si importante pour 
l’ethnographie comparée. Son système sur la divi- 
sion des crânes humains fut présenté pour la première 
fois, dans un remarquable discours prononcé au Con- 
grès des naturalistes Scandinaves , à Stockholm , en 
1842, et intitulé ; Des Formes crâniennes des habitants 
du Nord (1). Les races humaines y sont classées d’a- 
près la forme de leurs crânes. 11 les divise en races 
{ÿentes) Dolychocéphales ou à tètes longues, et en races 
Brachycéphales ou à têtes rondes. Chacune de ces divi- 
sions est subdivisée à son tour en Orthognathes , à den- 
tition verticale, et en Prognathes , à dentition inclinée 
en avant. Dès cette année de 1842, Retzius travailla 
Jusqu’à sa mort, avec un zèle infatigable et une admi- 
rable perspicacité , à compléter son système sur les 
bases établies par lui, et la crâniologie fut désormais, 
grâce au savant professeur de Stockholm, une science 
reposant sur des fondements sûrs et solides (2). Avant 

(1) Arti'.* du troisi^^le Cougris dc« naturalistes scandinaTes, à 
StorUinlinen 1842, ]>■ lü*. 

(2) A la mort d'Auders ReUiiis, son fds, le IP Gustave Retiius a réuni 
et puWié, en allemand, les dissertations de sou père sur ee sujet, dons 
un magnifujuc ouvrage illustré de gravun-s, sous le titre de Ethmlo- 
gische Scliriften ron Anden Retzius, tuick dem Tude des Verfassers ge- 
sammelt, Stockholm,' 1864, véritahle monument élevé par la piété filiale 
i la mémoire du savant illustre qui a laissé tant de regrets. 
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la publication de ce travail qui lit époque dans les 
études craniologiques, il était, par exemple, générale- 
ment admis que les Lapons et les Esquimaux apparte- 
naient à la même race (1). Itelzius a démontré qu’ils 
étaient de races toutes dilTéientes, que les Lapons sont 
des brurhycéphales orllwynalhes et les Esquimaux, des 
dolychocéphales yroyimthca. 

Les deux races différentes qui vivent actuellement 
dans la péninsule Scandinave, appartiennent aux or- 
thognalhes, mais les Lapons sont , comme on vient de >■ 

le voir, brachycéphales , tandis que. toutes les variétés 
de l’autre race sont dolychocéphales. 

Cette dernière race étant de beaucoup la plus nom- 
breuse, je vais m’en occuper en premier lieu. 

Le crâne suédois, reproduit plancheXII, figures 227 
à 229, me paraît représenter d’autant mieux le vrai 
type tle la race germano-gothique actuellement la plus 
répandue en Suède, qu’Aqders Relzius l’a A^elaré 
lui- même dans son discours mentionné plus' haut 
(pag. 166; édition allemande, pag. 6). Cette figure est 
tout à fait conforme à celle donnée par lui {Ethnolo- 
yxscne Schrifteny pl. 1, fig. 1). En 1838, dans la pre- 
mière édition de'mon ouvrage, je décrivais de la ma- 
nière suivante ce crâne, que je reproduis aujourd’hui 
sur une échelle un peu diminuée : 

Vu d’en haut (fig. 228), il forme un ovale ou plutôt 
un ovale allongé, légèrement plus large en arrière 
qu’en avant, mais arrondi des deux côtés. La plus 

(1) Cuiirr l'admottait encore dons son Atyne aiiimat) Paris, 1829, 1, 
t>. 84. 
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grande longueur, de la protubérance frontale à la pro- 
tubérance occipitale, est à la plus grande largeur pas- 
sant par les pariétaux , environ comme i est à 3 ou 
comme 9 est à 7. Le contour des côtés du frontal est 
dirige en avant et non obliquement en arrière. La su- 
ture coronale (formée par la réunion du frontal et des 
pariétaux), divise la calotte en deux parties, dont celle 
placée en arrière de la tête est beaucoup plus longue 
que la partie antérieure. Vu de côté (fig. 227), le cou- 
tour supérieur de la tête forme un arc à courbeégale, 
subvcrticale vers le front, et de mèmè un peu plus 
prononcée en arrière, parfois avec une faible dépres- 
sion au-dessus de la protubérance occipitale. On voit 
dans cette dépression un caractère par lequel le Goth 
ou Suédois méridional se distingue de VUpsvéar ou 
. Suédois du Nord. La hauteur du trou auditif externe 
au sommet du crâne constitue les 2/3 de la lonjj^eur 
depuis les arcs sourciliers jusrju’à la protubérance occi- 
. Apitale. Vu de face’ (fig. 229), le front est haut et irré- 
gulièrement voûté; les os jugaux vont obliquement en 
arf^e.Lc visage parait avoir été plutôt long que rqpd, 
forme produite par l’élévation du front et sul^ut par 
la longueur des os maxillaires supérieurs. Celte lon- 
gueur constitue plus d’un tiers de la largeur passant 
par l’arcade zygomatique. 

1^ forme plus ou moins saillante des arcs sourciliers, 
la dépression plus ou moins profonde au-dessous de 
ces arcs, et au-dessus de la racine du nez, la plus ou 
moins grande longueur et la courbe plus ou moins 
prononcée 'de l'os nasal , la plus ou moins grande lar- 
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^eur de l’ouverture de cet os, etc., ne constituent que 
(les différences individuelles et accidentelles. 11 en est 
de même des inéfralités plus ou moins grandes des os 
de la face, aux endroits où les muscles sont attachés) 
hîs plus grandes dénotent des muscles faciaux très- 
forts, celles qui le sont moins des muscles plus faibles, 
et à cet égard nous trouvons des différences indivi- 
duelles très-marquées , môme dans la race qui vit de 
nos jours en Suède. 

La méthode cnlniographique, employée par Retzius, 
étant indubitablement la meilleure et la plus généra- 
lement adoptée, je donne ci-dessous un extrait de. sa 
description d’un crâne identique à celui que je viens 
de décrire. Voici comment s’exprime cet auteur (1) : 

« La forme de la calotte, vue d’en haut, est ovale. 
La plus grande longueur est à la plus grande largeur 
comme 1000 est à 773, soit à peu près comme 9 est à 7. 
En moyenne, la plus grande longueur, depuis la gla- 
belle jusqu’au sommet de la protubérance occipitale 
{htùer occi/iîlale), est de 190 millimètres; la largeur de 
la face, entre les fosses temporales antérieures, est de * 
117 millimètres; lapins grande largeur de la nuque, 
immédiatement derrière lesi tempes, de 117 milli- 
mètres; le plus grand contour crânial, par la gla- 
belle et la protubérance occipitale, mesure 540 milli- 
mètres; la hauteur du crâue, de la partie antérieure 
du trou occipital (foramen matjniim) au sommet du 
crâne, 135 millimèhes. 

(I) Actes ilu Cüugrés des uatuialistes scamliiiaves, à SlocUiuliu en 
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(1 Lecbntourdu crâne est subvertical à l’avant-fronl; 
les protubérances orbitaires sont en général fortement 
développées ; par contre le crâne, en arrière de sa plus 
grande largeur, se rétrécit vers la nuque, où il s’al- 
longe, par suite d’une protubérance occipitale à saillie 
très-prononcée, sous forme de projection ari’ondie. 

« La plus grande largeur du crâne se présente, 1e 
plus souvent, au-dessous et un peu en avant des pro- ' 
tubérances pariétales, lesquelles apparaissent â leur 
tour en avant de la pointede l’occipital et un peu plus 
sur les côtés du crâne; ces protubérances toutefois 
manquent souvent, ou bien encore elles sont arrondies 
et peu sensibles. 

« La partie postérieure des pariétâux et la suture 
sagittale intermédiaire, s’inclinent en arrière. Le som- 
met de l’occiput est placé très-bas ; les bords ou franges 
de la suture lambdoide passent de la surface de l’oc- 
ciput jusqu’aux surfaces latérales du crâne. Les limites 
de l’attache des muscles de la nuque (//nw semidrai- 
lares majores) se réunissent en un angle presque droit, 

* placé en dessous et en avant de la protubérance occi- 
pitale fortement développée. Cet angle est àl’ordinaiie 
saillant, et forme chez les mâles adultes une protubé- 
rance occipitale externe très-visible. 

« Même quand le crâne est vu de côté , la protubé- 
rance occipitale est singulièrement grande, formant 
une saillie à bord supérieur limité par une dépression 
placée en dessus du sommet de la suture lambdoide, ou 
à l’endroit où la grande fontanelle était située , ce qui 
constitue un caractère essentiel des crânes de ce type. 
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« Par suite de cet allongement considérable de la 
nuque, le trou auditif externe est placé plus en avant 
que dans les crânes à nuque courte. Si l'on se repré- 
sente un plan traversant les deux troiisauditifs externes 
et coupant à angle droit l’axe longitudinal du crâne, ce 
plan rencontrera cet axe près du milieu, souvent au mi- 
lieu même, mais rarement en avant et parfois quelques 
millimètres eu arrière. Un second résultat de l’allon- 
gement de la nuque, c’est que les ligues sémicirculaires 
{lineœ semkircii/ares) des tempes ne s’étendent pas 
aussi loin eu arrière que dans les crânes à nuque 
courte , mais se trouvent, ainsi que l’angle mastoïde 
des pariétaux, exclusivement sur les côtés du crâne, 
sans passer à la surface de l’occiput. Il faut remarquer 
que, vei-s l’arrière, ces lignes se séparent de la limite 
des points d’attache des muscles temporaux, laquelle 
s’approche davantage de la suture écailleuse et passe 
à l’apophyse jugale. 

« Vu de dessous, le crâne des Suédois se fait rc- 
marquerpar ce même allongement de la nuque qui en 
rend les contours ‘elliptiques. Pour déterminer cet 
allongement, nous supposerons une ligne droite reliant 
entre eux les trous auditifs externes. Si l’on décrit sur 
cette ligne, prise copïme corde, un arc autour du plus 
grand renflement de la nuque, la hauteur de l’arc sera 
à peu près égale à la corde. L’on doit remarquer que 
la ligne ti^lessus atteint le bord antérieur du trou 
occipital , et qüe l’arc commence par suivre le bord 
des apophyses mastoides. La distance entre les pointes 
de ces apophyses fait donc connaître > de la manière 
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la plus facile, la longueur de la corde; la distance entre 
le bord antérieur du trou occipital et le sommet du 
renflement de la nuque e.xprimanl la hauteur de l’arc. 
Entièrement en dedans de ce segment d’arc, se trouve 
la surface d’insertion des muscles de la nuque, surface 
limitée par les grandes lignes sémicirculaires [Uneœ 
semicirculwes imijores). Cette suTface ou réceptacle du 
cervelet (conceptacuhan cercle///), sur laquelle ce der- 
nier repose, est presque horizontale chez les Suédois; 
elle ne remonte pas sur le côté de la nuque; elle est 
placée au fond du crâne et présente une convexité peu 
sensible. 

« La protubérance occipitale , qui constitue le ré- 
ceptacle des pointes ou sommets des lobes postérieurs 
du cerveau, est placée considérablement en arrière de 
la marge du réceptacle du cervelet. La forme du trou 
occipital est ovale, sa longueur moyenne est de 3§ mil- 
limètres; sa largeur, de 29 millimètres; dans quel- 
ques crânes il est en pointe, tant en avant qu’en 
arrière; chez d’autres, seulement à l’une ou à l’autre 
de ces extrémités. Les apophyses mastoïdes sont dans 
la plupart des cas grandes et fortes, et même fendues 
en dedans par une incision profonde et étroite pour 
l’attache des muscles digastriques ( incisurœ mastoïdeœ 
majores). Les apophyses ptérigoïdes sont presque ver- 
ticales. 

« Passant maintenant à la forme de la charpente 
faciale , nous observons que cette charpente, vue d’en 
haut, fait une saillie peu considérable en dehors du 
contour de la boîte du ceneau ; ainsi les bords or- 
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bitaires extérieurs sont petits, et le "bord orbitaire 
inférieur est placé presque perpeiidicnlairement sous le 
supérieur. Les protubérances zygomatiques ( tubera 
zfif/omatira , os . it/ffom.) sont placées iminédialement 
au-dessous des bords sourciliers extérieurs. Les arcades 
zygomatiques sont cbez les uns presque directement 
en arrière, et ne commencent à se dilater que près de 
leur insertion sur les temporaux; chez d’autres , elles 
forment un arc presque régulier dont la plus grande 
convexité tombe au milieu. I.a distance entre la plus 
grande convexité des arcades zygomatiques est ordi- 
nairement de 130 à 135 millimètres. L'Os zygomatique 
lui-même est aplati en dehors, parfois arrondi; il 
présente une protubérance zygomatique descendant 
perpendiculairement, ce [qui donne à toute la partie 
inférieure de l'arcade la forme d’un S, et il en résulte 
souvent une dépression sous l’apophyse zygomatique 
toute voisine, appartenant à l’os maxillaire supérieur. 

(I Le contour des orbites varie de forme; dans cer- 
tains crânes, il décrit un rbombe oblique, dirigé en bas 
et en avant, à angles arrondis; dans d’autres, un paral- 
lélogramme à angles également arrondis; tantôt ce 
contour eàt ovale, tantôt presque circulaire; le plus 
souvent toutefois, il se dirige obliquement en dehors, 
entraînant avec lui l’angle ou la pointe de l’os zygo- 
matique. 

« La distance entre les orbites, qui est occupée par 
la racine dû nez et la lame criblée, est eh général assez 
grande, comme dans les autres races septentrionales. 

« Le palais forme généralement une voûte élevée; 
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toutefois on le voit aussi aplati vers l’avant dans un 
grand nombre de sujets. 

« L’apophyse alvéolaire de la mâchoire supérieure est 
élevée; la distance de l’épine nasale externe (spina 
nasalis e.iterna) au bord alvéolaire varie de 20 à 25 
millimètres. Une ligne (tracée) en arrière, dans la di- 
rection du bord inférieur de l’apophyse alvéolaire, 
tombe légèrement en dessous de la pointe de l’apo- 
physe mastoide et au ntilieu de la branche montante 
de la mâchoire inférieure , la face s’allonge par cela 
même. Chez les hommes, la longueur moyenne de la 
Jonction des os du nez avec le frontal, au bord alvéo- 
laire des dents de devant, est de 77 millimètres. La 
fosse rnalaire {fossa tnalaris) est assez profonde dans 
la plupart des crânes. » 

A l’exception des Lapons, qui apparUennent aux 
races brachycéphales, depuis les temps les plus reculés 
jusqu’à nos jours, tous les habitants de la Scandinavie 
ont appartenu à la division dolichocéphale. Ils se'sont 
composés en majeure partie, .depuis l’époque du paga- 
nisme, de Svéars et de Gnthx. Ces derniers, sont de 
beaucoup les j)lus anciens dans le pays ; leur arrivée 
en Suède remonte au-delà des plus anciens documents 
historiques, où on les voit déjà répandus dans les régions 
méridionales et occidentales du pays. La colonie dea 
Svéars est venue à une époque infiniment plus récente, 
et a commencé par s’établir dans le bassin du Maëlar, 
ou ce que l’on nomme en Suède la vallée du Maëlar, 
d’où les Svéars .se sont étendus successivement, même 
jusqu’en Norwége. 
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La différence entre ces deux races est encore fort 
sensible, tant an point de vue du dialecte qu’à celui 
du caractère; mais je dois avouer que, quant à la 
forme du crâne, cette différence ne me parait pas 
suffisamment appréciable, pour pouvoir être dis- 
tinguée. 

On trouve aussi, dans diverses parties du Gotha rike 
(ou Gothaland , comprenant la Suède au-dessous du 
cinquante-neuvième degré de latitude N.), des diffé- 
rences plus ou moins sensibles de dialecte et de ca- 
ractère, comme, par exemple, dans les environs de 
Cimbrishamn (Scanie), dans certaines parties du Smà- 
land , etc. Elles sembleraient indiquer que les hordes 
qui ont envahi ces diverses régions y sont , quoique 
appartenant à la même race , arrivées de différents 
points et à des époques différentes. 

J’ai essayé de montrer ailleurs (1), que des colonies 
de peuples sémitiques, ayant des ustensiles et des armes 
en bronze, se sont établies dans différentes localités 
du sud et de l’ouest du pays. Mais leurs crânes n’ap- 
parliennent pas à la période dont nous nous oc- 
cupons. • 

Un type crânial; datant de l’âge de pierre, est celui 
que l’on trouve dans les sépultures à galerie de la 
Vestrogothie, et que J’ai reproduit planche XIII, fi- 
gures 236, 237 et 238. 

Dans quelques crânes de ce type, que j’ai eu l’occasion 
d’examiner, je n’ai pas trouvé de différences bien re- 

M) S. Nilson, l'Age du lironif. 
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marquable.s avec les cràues de la race qui habite ac- 
tuellement le Svéaland ou Svéa rike (Suède au nord du 
cinquante-neuvième degré de latitude septentrionale) 
el letiüthaland, maisM.lebaroiiG.deüüben, professeur 
d’anatomie à l’ficole de médecine ou Institut Carolin 
{Caroliiix/ca Institut) de StockholiiT, qui en a étudié 
un plus grand nombre, a donné les différences sui- 
vantes (1). 

Cl Dans la race suédoise actuelle, la longueur et la 
largeur du crâne sont entre elles comme 1000 est 
à 771,87. Dans douze des crânes retirés des sépultures 
vèstrogoths, ces rapports sont de 1000 à 73 1,43. La plu- 
part de ces derniers crânes ont le front relativement 
étroit, mais présentent au reste les conditions d’élé- 
vation frontale , la largeur des arcades zygomatiques 
au-dessus des protubérances occipitales, etc., ordinaires 
chez les Suédois, ainsi qu’une nuque très-allongée. Ce 
fpii permet de distinguer facilement ces crânes de ceu.r des 
Suédois actuels, c’est T ensemble de la face et la grandeur 
des arcs sourciliers. Les protubérances orbitaires, for- 
mant chez la plupart d’énormes saillies , sont épaisses 
et élevées. Le nez parait avoir été fortement proémi- 
nent. Le diamètre vertical desorbites est moindre que 
dans les crânes de la race actuelle ; le diamètre hori- 
zontal eS* de grandeur ordinaire. » 

Je crois devoir parler d’un type de crâne ancien 
différent de tous les autres, et surtout remarquable 
par la localité où il a été trouvé. Lors du Congrès des 

(ij Journal ii*archf4»logi4* 1, p. 279. 
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naturalistes Scandinaves à Christiania en 1844 (voir /e$ 
Actes du Congrès, p. 101), je mentionnai les squelettes' 
humains trouvés à différentes reprises dans les bancs 
de coquillages du Bohtisliin, à une grande hauteur 
au-dessus du niveau actuel de la mer. La position de 
ces squelettes, jointe à l’état intact des couches co- 
quilléres qui lès recouvraient, semble indiquer qu’ils 
n’y ont pas été enterrés, mais qu’ils y ont été enfouis 
accidentellement à l’époque où ces bancs constituaient 
encore le lit de la mer. Dpu.\ squelettes humains furent 
trouvés en 1843 dans un lit de coquillages à Stân- 
genas, paroisse de Bro, à une faible distance du ri- 
vage actuel de la mer. Ils étaient à 89 centimètres au- 
dessous de la surface du lit; les coquillages, au-des- 
sus comme au-dessous des squelettes, formaient des 
couches horizontales qui n’avaient pas subi le moin- 
dre dérangement. Les crânes se trouvaient à environ 
50 centimètres l’un de l’aglre , mais les corps 
allaient dans des directions opposées. Les jambes 
de l’un étaient écartées, celles de l’autre étendues en 
avant. Tout paraît indiquer qu’ils représentaient des 
individus morts violemment, et qu’une partie du banc 
de coquillages s’était ensuite formée sur eux. Ce banc- 
est actuellement à une hauteur d’au moins 100 pieds 
au-dessus du niveau actuel de la mer. Les deux crânes, . 
malheureusement brisés, et un fémur seulement furent 
conservés. J’en ai déposé les fragments au musée de 
Lund. J’ai fait reproduire, planche XV, ligures 253, 
254, 255, une partie du plus grand. Il diffère sensi- 
blement des crânes de toutes les races actuelles de la 
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Suède, et parmi tous les crânes que j'ai vus, il se rap- 
proche le plus de celui d’O’Connor, dernier roi de 
l’Irlande, dont il existe un moulage en plâtre à l’École 
de médecine (Institut Carolin) de Stockholm et un 
autre au Musée zoologique de Lund. 

Le crâne de Stângenâs est considérablement plus 
grand que tous ceuxmentionnés ci-dessus.La longueur, 
du front à la protubérance occipitale fortement dévelop- 
pée, est de 200 millimètres; le contour, de cette protu- 
bérance à la glabelle, de 550 millimètres. Vu d’en haut 
(lig. 253), le crâne est long et presque d’égale largeur, et 
ses côtés sont convexes, même à la fosse temporale, de 
sorte que le contour latéral forme jusqu’au front une 
ligne sub-arquée non interrompue. (Dans tous les au- 
tres crânes on aperçoit un pli plus ou moins sensible 
au-dessus des fosses temporales.) Le contour supé- 
rieur est légèrement bombé, le front bas. Les arcs 
.sourciliers sont peu saillants et la glabelle peu sensible 
(lig. 255). Le fémur, qui fut conservé avec lescrânes, 
mesure 52 centimètres de longueur, et indique un 
homme d’une taille d’un peu plus de i mètre 78 cen- 
timètres. Ce fémur est en outre d’une épaisseur dé- 
notant que l’homme était fort et robuste. » 

Si l’on était sûr que le sol de la paroisse de Bro s’est 
élevé chaque siècle d’une manière uniforme, et autant 
que dans les environs de Fjellbacka (port de mer du 
Gothcborgsikn, à 6 myriamètres au sud de la fron- 
tière norwégienne), et si l’on savait d’une manière 
certaine à quelle hauteur les squelettes se trouvaient au- 
dessus du niveau actuel de la mer, il ne serait pas dif- 
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ficile de calculer depuis combien de temps ils sont 
ensevelis, mais je considère comme fort incertains tous 
les calculs de ce genre faits jusqu’ici. Rien ne nous 
autorise à décider si les squelettes appartiennent ou 
nou à la période de la pierre. 

Le type crânial de Stângcnas présente une analogie 
assez frappante avec un crâne conservé au Musée zoo- 
logique de Lund et trouvé il y a bien des années dans 
une niche des catacombes de Malte. Ce crâne, fort 
altéré, se brisa dauS le transport en plusieurs fragments 
qui, toutefois, furent habilement réunis et rejoints. 

Quoique ce crâne n’appartienne pas à l’àge de la. 
pierre, j’en donne, planche XVI, figures 271 à 273, 
une reproduction photographique, que je crois devoir 
accompagner d’une courte description. 

Le front, haut et proéminent, présente une dépres- 
sion au-dessus des arcs sourciliers peu saillants, ainsi 
qu’entre ces arcs ; la dépression au-dessus de l'os na- 
sal est insignifiante. Le contour supérieur est sub- 
vertical au front, puis sub-arqué, avec une légère 
dépression au-dessus de la glabelle; la calotte est très- 
déprimée vers la bosse occipitale, qui est assez peu 
accusée ; la partie basilaire de l’occiput presque hori- 
zontale. Les dents de la méchoire supérieure paraissent 
avoir été légèrement proéminentes. 

Le second type crânial principal trouvé en Suède 
est le brachycéphale, auquel appartient la race polaire 
européenne des Lapons. 

Les figures 233, 234 de la planche. XII et 235 de la 
planche Xlll, représentent un crâne lapon de la pa- 
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roiss(‘ de Stensele (33° à 35“ de longitiuk? E. ; 63° 1 /2 
de latitude N.). La figure 234 en montre le contour, 
vu d'en haut. Si nous le comparons avec la figure 228, 
nous apercevons immédiatement plusieurs différences 
essentielles entre les deux types. Le cn\iie lapon forme 
un ovale beaucoup plus court et plus dilaté en arrière, et 
(jui, par conséquent, se rapproche bien davantage de la 
formespherique. Il est pliisou moins fortement arrondi 
en arrière et manque toujoiii-s de la bosse occipitale 
saillante des crânes du type précédent. La plus grande 
longueur, depuis la plus grande saillie du front jusqu’à 
la plus grande saillie de la nuque, esta la plusgrande 
largeur environ comme 6 est à 3 et queb|uefoiscomme 8 
est à 7 ; en mesurant la largeur sur les arcs sourciliers, 
ce rapport est à peu près deo à 4. Les contours latéraux 
du frontal sont dirigés obliquement en dedans; la su- 
ture coronale divise la calotte en deux parties, dont la 
postérieure est beaucoup plus lai^rc et beaucoup plus 
courte que l’antérieure. Vu de côté (tig. 233), le con- 
tour supérieur de la télé forme un arc plus oblique 
sur le front, plus vertical à l'occiput, par conséquent 
entièrement l’opposé de ce qui a lieu dans les crânes 
de la race gothique. La hauteur, du trou auditif ex- 
terne au sommet du crâne, est de plus des 2/3 de la 
longueur totale de la tète. Si l’on tire une ligne ho- 
rizontale du trou auditif externe à la partie la plus 
saillante de la niarge alvéolaire supérieure, et une se- 
conde du même endroit à la partie la plus saillante 
de la nuque, la première de ces lignes est sensiblement 
plus longue que la dernière. Vu de devant (fig. 235), 
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le front est gcnéraleineiit plus bas et obliquant da- 
vantage vers l’arrière, les os jugaux sont aussi légère- 
ment plus saillants. La face parait, par rapport à sa 
largeur, beaucoup plus courte que chez le Goth, ce 
qui est surtout produit par l’abaissement dn front, la 
saillie des os jugaux et le peu de longueur des os de la 
mâchoire supérieure, dont la hauteur ne constitue que 
les 2,7 de la largeur aux arcades zygomatiques. 

Parfois, mais très-rarement, on rencontre des crâ- 
nes de ce type dans des tombeaux de pierre parmi des 
crânes dolichocéphales. Celui que j’ai fait reproduhe 
planche XII, figures 230 â 232, a été trouvé il y a 
nombre d’années dans une sépulture à galerie de 
file de Moën. Il ressemble beaucoup au crâne lapon 
(flg. 233 à 235) décrit plus haut, venant de la paroisse 
de Stensele. ^ 

Le crâne dessiné planche XIII, figure 240, et que 
j’ai reçu jadis de M. le professeur Thunberg, a appar- 
tenu à une Laponne de la paroisse de Lycksele (au nord 
de la précédente) ; il est conservé au Musée dcLund. 
Celui qu’on voit figuré 239 de la même planche, est 
dessiné d’après un moulage en plâtre que j’ai reçu, il 
y a bien des années, de .M. le conseiller d’État Es- 
chricht« de Copenhague. Ce crâne présente une res- 
semblance évidente avec le crâne de la femme laponne 
mentionné ci-dessus. L’original, venant d’une sépul- 
ture à galerie de l’ile de IV^oën , a été décrit par Es- 
chricht dans le Dansk Folkeblad A\i 15 septembre 1837 
(page 1 1 1, avec figure). 

Ainsi l’on a trouvé de temps à autre des crânes bra- 
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chycéphales dans les tombeaux de pierre. Pourtant les 
recherches et les découvertes de ces dernières années 
ont démontré que les constructeurs de ces tombeaux 
appartenaient à Tuti des peuples dolichocéphales qui 
habitent encore la majeure partie du pays. Mais nous 
pouvons admettre que le peuple lapon a été jadis plus 
répandu qu’il ne l’est actuellement. Ce fait résulte 
de ce que nous trouvons parfois dans nos tourbières 
des crânes qui paraissent avoir appartenu à cette race, 
et que différents noms de localités semblent être d’o- 
rigine laponne. 

Les différences qui existent entre les divers types 
de crânes que nous venons d’étudier se résument 
ainsi : 

Crâne siumIoîs. . . 

2® Ci-âiic tic l'iige de 
pierre 

Crâne des pln);es 
t souIe\ét*s , . . . 

4® Crâne ln|»on. , . . 

Il reste encore beaucoup à faire dans l’examen des 
crânes des divers peuples qui ont habité la péninsule 
Scandinave ; mais il y a tout lieu d'espérer que cette 
partie de la science ethnographique se développera ra- 
pidement, par suite de l’ardeur mise aujourdliui à l’ex- 
ploration scientifique des diverses espèces de monu- 
ments funéraires de la Suède. 

(I) I.cs chiffres eulrc pareiitlièses rcpn’seuteiit îles pouces et des ligues, 
les .lutres, des centimètres et des millimètres. 


Longueur. 


Largeur du 
front. 

Contour ou 
circonférence 

(7,5) 18,8(1) 

(5,7() 14,5 

(3,7-i) 9,7 

(21,6) Îi3,5 

(7,5) 18,8 

(5,4;) 13,5 

(3,0) 9,0 

(21) 51,8 

(8,1) 20 

('•>) 14,7 

(4,5) 11,4 

(22.2)^55 

(tîjii) 1(>,2 

(5,5) 13,7 

(4i) 10 

(20,3) 50,3 
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Sé|uUiWFi> niégtiilhiquv» Je l'ige Je la pierre j eouiperaisop entre une 
variété de ce» monument» et ie» habitation» Je« ^»«|nimau^. 

* . * * ‘ * . 


Les tombes dé» premières populations arrivées dans 
le Nord Scandinave sont tout aussi peu connues que 
leurs demeures. Ces populations erraient probable- 
ment éparses dans les forêts, sans habitations perma- 
nentes ni sépultures fixes. Les tombeaux que je vais 
décrire sont construits de grosses pierres réunies à 
force de bras. Ils présentent deux types distincts, dont 
les noms varient d’après les langues et les pays. J’ap- 
pellerai le premier, sépultures à galerie, le second, 
dolmens (suédois dôsar). 

Nos recherches porteront en premier lieu sur les 
• sépultures à galerie. 

Les monuments de ce type étaient, selon toute pro- 
babilité, destinés à l’inhumation de hordes entières 
ou de familles de chefs pendant un temps indéter- 
miné, mais dont la longueur a sans doute été consi- 
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dérable. Us n’appartiennent donc pas à la première 
phase de l’état sauvage, et nous trouvons les hommes 
qui les ont construits en possession d’un état social re- 
lativement stable, quoiqu’ils soient en plein dans la 
période de la pierre qui a précédé l’usage des métaux. 
Ils avaient probablement leui-s demeures dans le voi- 
sinage de leurs lieux de sépulture. Mais de ces temps 
lointains oü l’on n’employait encore, en Scandinavie, 
que des ustensiles de pierre, l’on peut à peine espérer 
de trouver, avec chance de certitude, des restes de 
demeures habitées. Plus ou moins élevées au-dessus 
du sol, construites sans doute de pierres de petites di- 
mensions ou de terre et de bois, les ravages du temps 
en ont, depuis des siècles, fait disparaître toute 
trace. 

Mais si nous ne trouvons plus les demeures des vi- 
vants, il nous l’este celles dont les morts prenaient suc- 
cessivement possession. Comme, ainsi que je viens de 
le dire, il e.st à supposer que ces lieux de sépulture 
servaient à une ou à plusieurs familles formant une 
horde, il est plus que probable qu’elles étaient cons- 
truites sur le même modèle que les habitations ordi- 
naires, quoique les matériaux en fussent différents et 
choisis en vue d’une plus grande durée. 

On verra planche XIV, figures 243, 244, 245, 249 
et 250, des dessins de ces monuments sépulcraux pri- 
mitjfs, contenant des outils de pierre et des squelettes, 
avec les crânes décrits dans le chapitre précédent. 

Ils présentent une architecture si particulière qu’il 
est impossible de la confondre avec celle d’aucune race 
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ourupéenue actuellement coiiuue. iNéanmuins, elle est 
loin d’être accidentelle et de ne se rencontrer qu’à de 
rares intervalles. Bien au contraire, toute une classe 
de tombeaux primitifs appartiennent à ce type, et l’on 
n’y rencontre que des ustensiles et des armes de 
pierre, jamais de métal. Ces tombeaux ont des noms 
qui leur sont propres, tels que HunenbeHen (lits des 
Huns), dans l'Allemagne du Nord ; Jdttestuer (cham- 
bres ou demeures de géants), en Danemarck; Gang- 
fjrifter (sépultures à galerie), en Suède. Quant aux 
hommes qui les ont construits et qui y outété déposés, 
les crânes découverts dans ces monuments montrent 
qu’à part quelques exceptions peut-être accidentelles, 
ces hommes appartenaient tous au type dolichocéphale. 

,\fin de faciliter, dés l’entrée en matière, les moyens 
de reconnattreces sépultures primitives et de les distin- 
guer de toutes les autres, je dirai qu’elles présentent 
en général la construction et l’a.spect suivants : 

Elles forment le plus souvent un carré long, parfois 
un cercle à -toit plat, et ont pour débouché une lon- 
gue et étroite galerie allant ordinaiiement vers le sud 
ou vers l’est. Cette galerie, qui dans les sépultures car- 
rées part du milieu d’un des longs côtés, est plus 
basse que la chambre sépulcrale proprement dite. 

Les sépultures à galerie varient dans leurs dimeu- 
sions, mais toutes étaient construites pour recevoir un 
nombre assez considérable de corps, parfois même 20 et 
au delà, de différents âges et des deux sexes, à mesure 
que décédaient les membres de la famille ou de la 
horde. 
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üue des sépultures à galerie les plus complètement 
décrites et les plus fidèlement rendues par le dessin, 
est celle ouverte, en 1805, dans la grande bruyère 
d’Axevalla {Axevallahed), en Ostrogothie. [Voir les 
Mémoires de ta Société des Sciences et Belles-Lettres de 
Gothembourg ( Gôtlieborgs Wetensk. Och. Witterli. 
Somliallets Mffndlingar), aiimée’ iS06, page 82, avec 
planche; ibid., 1808, page 87, avec planche. — Voir 
en outre les figures citées planche XIV du présent ou- 
vrage. ] Deux sépultures présentant identiquement la 
même forme que les précédentes, furent ouvertes, en 
1836, par M. Hage, négociant, près de Stege, lie de 
Moen, où j’eus l’occasion de les voir lore d’un voyage 
que je fis la même année dans cette localité. 

Les parois de ces chambres sépulcrales consistent 
toujours en grandes pieiTes granitiques posées de 
champ et plates, du moins à l’intérieur. Placées aussi 
près que possible l’une de l’autre, les interstices sont 
en outre comblés par des éclats de pierre, destinés à 
empêcher les animaux carnassiers de pénétrer dans 
l’intérieur et de s’attaquer aux cadavres. Le mur pré- 
sente une surface partout unie à l’intérieur, quoique 
l’on ne remarque jamais que les pierres aient été tail- 
lées ou polies (1). Le sol delà chambre est tantôt pavé 

(1) blocs ffl'ossicrs dont sont cou.struites les pai'ois de res édifircs, 
ne sont jamais taillés. Si parfois iU ont été divisés on bris<!s par la main 
de l'houime, cela a sans doute eu lieu de la façon suivante ; ou les entou- 
rait et on les recouvrait de l>ois. auquel ou mettait ensuite le feu. Après 
les avoir chauffés, par ce moyen, à une temiMU-ature tri-s-éleviV, on les 
fendait en les refroidissant subitement avec de l'eau ({uc l'on versait 
defsus. I.es populations des régions forestières se servent encore assex 
souvent de ce procédé. 
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de dalles, tantôt seulement couvert de sable, et le toit 
est formé par d’immenses dalles de granit dont le 
côté plat repose transversalement sur les murs de la 
chambre (fig. 1 45 ; hauteur du sol au toit ; 1 mètre 
48 à 1 mètre 77 centimètres). Au milieu de l’un des 
murs latéraux est une ouverture, d’où part vei-s l’est ou 
vers le sud (c’est-à-dire du côté du soleil, mais jamais 
dans une autre direction) la longue galerie en blocs 
de granit posés de champ, mentionnée ci-déssus, mais 
toujours plus basse que les parois de la chambre. Cette 
galerie est couverte en dalles de granit de moindres 
dimensions, placées aussi transversalement. Elle me- 
sure ordinairement 4 mètres 75 centimètres à 5 mètres 
94 centimètres de longueur, sur 75 à 89 centimètres 
de largeur et environ 89 centimètres de hauteur. A 
l’issue extérieure, la galerie est fermée par une dalle 
plate faisant porte (1). La chambre proprement dite 
mesure ordinairement de 7 mètres M centimètres 
à 9 mètres 60 centimètres de longueur, sur 2 mètres 
8 centimètres à 2 mètres 67 centimètres de largeur; 
en général, la largeur est environ le tiers de la 
longueur. 

Dans ces chambres sépulcrales, les corps sont assis 
ou couchés le long des parois, on les rencontre plus 
rarement au centre de la chambre. Jeunes et vieux, 
hommes, femmes et enfants reposent les uns à côté 


(1) Nous trouvons ièi une ronforniité roinarquahle avec la grotte d’Au- 
rignac (Haute-Garonne) découverte par M. Larlet. (Voir Lyei.i.» 
of Matif p. 182,61 Le Hon, VHoinme /«<sst7e. p. il), grotte à laquelle une 
dalle semblable servait de porte. • 
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(les autres ; ils y ont donc évidemment été déposés 
à des époques différentes et sans doute pendant une 
longue suite d'années ; la chambre a été construite et 
couverte de son toit avant que l’on commençât à la 
peupler de ses hôtes, et ces derniers y étaient intro- 
duits parla galerie, que l'on tenait fermée entre cha 
que enterrement. 

Le plus souvent, la chambre parait avoir été divisée 
en cellules ou compartiments établis le long des parois, 
et chaque corps était placé dans l’une de ces alvéoles 
ou niches mortuaires. Parfois, quand les circonstan- 
ces le permettaient, les cloisons entre les cellules 
étaient des dalles, comme, par exemple, dans la sé- 
pulture mégalithique d’Axevalla; ces cloisons sont or- 
dinairement restées intactes, de sorte que les corps y 
ont été retrouvés dans la position accroupie où ils 
avaient été placés, les jambes ployées sous le corps 
et les avant-bras portés dans la direction du menton. 

La plupart des cloisons cellulaires paraissent toute- 
fois avoir été de bois; celles-ci pourries, le squelette 
s’est affaissé sur le plancher. Mais le fait que le corps 
était assis dans le principe et non couché, peut se dé- 
duire de la circonslance que les os du s({aelette sont 
ordinairement entassés les uns sur les autres en un 
monceau surmonté de la tête. C’est la position qu’oc- 
cupaient les squelettes dans la chambre sépulcrale de 
Stege (île de Moën), dont j’ai fait mention ci-dessus. 
Néanmoins, mon intention n’est pas de nier que l’on 
n’ait pu trouver aussi des corps couchés de leur long. 

• -Ainsi, il parait (|ue les enfants, du moins, étaient pla- 
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eus dans ''cette position. Et enfin ia même race peut 
avoir, dans des localités et à des temps difîérents, in- 
troduit à cet égard de légères modifications dans son 
mode de sépulture. 

On trouve ordinairement près de chaque squelette 
un ou deux, et parfois un plus grand nombre encore 
d’ustensiles de pierre, on des morceaux d’ambre tra- 
vaillés pour parure ; les premiers accompagnent les 
hommes; les seconds, le plus souvent, sinon toujours, 
les femmes. Avec un squelette assis dans, une cellule 
remplie, de sable, on a trouvé des perles d’ambre, 
encore placées autour du cou; elles avaient donc in- 
dubitablement formé un collier (Mémoires de la Sfh- 
ciété, etc., de Gothembourg, p. 93). 

. Je ne connaisaucune de ces' constructions sépulcrales 
à l’airlibre. Elles sont toujours complètement couvertes 
tant au sommet que sur tout leur périmètre, de sorte 
que l’on ne voit pas les dalles du toit, et, sur les côtés, 
à peine les premières pierres de la galerie (I). 
Mais la matière dont elles sont couvertes diffère sui- 
vant les localités. Sur l’ile de Moën, c’était de la terre, 
l’ensemble ressemblait alors à des tertres ou à de pe- 
tits tumulus; en Vestrogothie, elles sont ordinaire- 
ment cachées sous des amas de pierres roulées de di- 
verses dimensions, et présentent à l’extérieur l’appa- 
rence de petits monticules de pierre (suédois : stenrôs, 
xfenÂiimmel , amas de pierres). (Voir les Mémoires 

( 1 ) ({110 j'tû én*it les ri-tiessiis, j'ai vu tU* re:( chninln tK 

fw*pulrraie< putiî'rpmont îi HtVoiiVPi't, pt dp lUiiipn^iHUs gip'niili‘<t]up'> Mir 
ranripiiiip bruvpiv irKkfM ravnlI pii Vpstpugothîp. 
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de la Société, etr., de Gothembourg, 1806, page 84; 

ibid, 1808, page 87, et Iduna, huitième cahier, p. 1 10, 
PI. Il, fig. 1 .) Mais l’on se tromperait fort en croyant 
que tous les tertres de terre et tous les monticules de 
pierre contiennent des salles sépulcrales du présent 
type. II est parfaitement impossible de conclure de la 
forme extérieure du tertre ou du monticule à la 
forme de la salle qu’il contient, ou de déterminer si 
ce monument appartient à l’âge de la pierre, du 
bronze ou du fer. C’est seulement à l’aspèct de la 
chambre même que l’on peut dire positivement à 
quelle période elle appartient, et si l’on aperçoit la 
galerie latérale, on peut être bien certain de ne pas 
trouver de métal dans la chambre sépulcrale. 

Des sépultures à galerie, ou comme on les nomme 
aussi en Suède, sépultures en demi-croix, Halfkors- 
grafvar, pareilles à celles dont je viens de parler, ont 
été décrites et reproduites dans de nombreux ouvrages. 
Je citerai entre autres les Annales danoises (t archéologie 
{Atitiquariska Annàler); dams le tome III on voit une de 
ces sépultures (Pt. II, fig. 3) découverte dans l’ile de 
Moên. Le tome II du même journal eu contient une 
autre (PI. II) présentant cette particularité que la 
galerie a été double et que la salle contenait une cloi- 
son la séparant en deux pièces. 

A la même époque primitive et au même peuple 
appartient aussi la chambre sépulcrale, ouverte en 
1819, dans le tumulus d’Âsa (Asahôg), près de Qvis- 
tofta (Scanie), décrite et dessinée dans le journal 
suédois Iduna, neuvième cahier, page 285, PI. I, 
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Hg. B, par M. le pasteur Maguus Bruzelius. Cette 
chambre est remarquable à un double titre. ^ longue 
galerie dirigée vers le sud (voir Idma, i. c., PI. I, 
fig. 3) montre au premier coup d’œil qu’elle appar- 
tient à la même classe de monuments primitifs que. 
ceux reproduits planche .\IV, figures 243 à 245. Ce 
fait est en outre pleinement corroboré par la descrip- 
tion indiquant que l’on y a trouvé une foule d’usten- 
siles de pierre et de parures d’ambré, mais nulle 
trace de métaux. 

Quant à la chambre sépulcrale, elle est circulaire, 
au lieu de former nn carré long comme toutes les pré- 
cédentes (voir la figure dnus Iduna, et la figure 2.50, 
plancheXlVdu présent ouvrage). Cette forme toute par- 
ticulière est, comme nous le verrons plus tard, remar- 
quable à un haut degré. La salle paraît en outre avoir 
été divisée en deux pièces par une cloison. La seconde 
particularité digne d’attention que nous fait connaître 
la description de cette chambre sépulcrale, c’estqu’elle 
contenait un lit ou série plusancienne de corps, placés 
sans aucun ordre et recouverts d’une couche de sable, 
le tout formant le plancher d’une série plus récente de 
restes humains. On a constaté un mode identique 
d'inhumation dans d’autres salles sépulcrales de la 
Vestrogothic. Cela aussi prouve que le même édifice 
a servi de sépuMure pendant un temps très-long. 

On voit de temps à autre, principalement dans les 
champs labourés, des tertres tumulaires renfermant 
des hypogées carrés sans galerie latérale, et dans les- 
quels on a trouvé des ustensiles de pierre; mais un 
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examen plus attentif fournit bientôt la preuve qu’ils 
ont subi upe mutilation et qu'ils ne constituent qu’une 
partie de la chambre primitive. On aperçoit du reste 
toujours des traces plus ou moins évidentes de la gale- 
rie latérale détruite (I). 

(I) Tous les nuteui's, qui se sont occupés de la questiou, lie civient pas 
que la destination des sépulture^ h gnlerit* ait uniquement été de im^ 
voir les corps des individus noinellenient décéilés. Oiielqiies archéolo- 
gues pensent qu'elles ont aussi servi de rhof'nin’n ou d’osswitres, et que 
l'on y entassait les ossements humains dts que les chairs avaient dispnrq 
de manière ou d’autre. On y a trouvé parfois des osseiiieuts humains de. 
tous les âges c^t des deu.\ sexes, enfouis par couches distinctes, dans 
un tel désordre et en. telle quantité, que l’On sVst cru forcé d’ad- 
mettre que les chairs avnieni été, par un procédé quelconque, sépa- 
rées des os, que l’on avait ensuite Jetés dans l’hypogée roimiie dans un 
osshaire. 

M. le pasteur M. Hruzelius est, autant que je sache, le* premier qui en 
Suède ait émis cette supposition, loi*s des fouilles entrejirises par lui dans 
le tertre sépulcral d’.W (Asagrafj en S<’nnie, inonument décrit, par lui 
(Ions le journal (18.TJI, f)* cahier, p. 285). ï/hypogée contenait, 

outre des ustensiles de pierre, di^ vnsiis d’M’gile et Aine foule d’ohjets de 
parure 4| ainhre, une grande quantité d'ossements humains sépaivs eu 
deux lits par une couche iutei médiaire de salde, de l’épaisstmr de 
15 centimètres. Ilruzelius tira l'induction que les o» a\aient été dt*- 

garuis d<^ chaii'S, de la circonstance qu’il ti'oiiva, par plm’e, des os des 
extrémités, maU mille trace de \eHèlu*es [ihid., p. 280), ailleurs une 
masse de cnhies [ihid.f p. 28.5, 1128 et suiv,), etc., et il rappelle k cet 
éganl (t7«iV/., p. .112) les prni'édés identiques d’inhuiiiiltion qui ont lieu 
à Otahili et dons le r<»iiaumc de Sinm. 

I.’nrchéologue danois V. Boy*, qui exécuta en 188.5 d«*s fouilles dans 
une S(‘pultiire k galerie îles onvirnus ite Haimiier (sud-est de l’ile de S«*e- 
land), en a donné une »losciiplion complète avec les dessins des anti- 
quités que l'on y découvrit*. I.es ossements que contenait celte sépul- 

* Iji dUsenaikm Uc )1. Do)e (*st foii iméie^untc el tii>s5i'»tructivc, en ce qu*Hie 
iDootre la prévencc $imuttan<H? dans un et uiéine bypogé*' (ii. 1) de^ objets de silex 
les plus gros.vièrrmeni inivnilIrH (lia. 11 19) i t de silex de l.i fxclure la plus line el la 
plus élégante. Cela est de iiaiiirc k provoquer ccriediis scrupules comrc uoe divisioii 
de l'Age de la ptcrrc en deux périodes, basées uniqueuienl sur la différence des us- 
tensiles de pierre au 'pr^nt de vue de l•‘Ul' plus ou moins grande perfeciion. Ce fbif, 
joiiil i plusJcuis .'UUres, luonlre que la facture, plus ou moins rude, plus ou moins 
pqrbiie, des silex ouviés ne les cm{iécbe pas cfètee coiti«'mp(>r;iins. 
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Ordinairement les sépultures mégalithiques du type 
à galerie ne sont pas solitaires ; on en trouve générale- 
ment plusieurs au même endroit et souvent très-près 
les unes des autres. I.a plupart occupent un terrain 
légèrement élevé, non loin d’une eau actuelle ou 

tuj'e ^ trouvaient nut»HÎ répartis en plusieurs couches, sans aucun ordre, 
et d’une manière montrant jusqu’à ré>ideuce qu’ils y avait nt été tléptises 
après avoir été dépouillés tle huirs < hairs. A cette occasion, M. Hoye 
rappelle le fuit cité par Schoolcrnfl {Uistoiiml nnd statiMv'al Infiinmtioti 
re$j)ectiwj ihe Hisioryj etc,, uf the Indvtn tiibcs, I, p. 80 et 102) : Jatliu, 
lorsqu’un Indien mourait, le corps était enveloppé ilniis des peaux et 
placé à un endroit élevé dans une caverne pour le. préserver contre l’at- 
teinte des Indes féroces. Il y restait jusqu’à ce que raelioii de l'air edt 
st'^paré les chairs des os. Dès que piusieutit cadavres avaient été de la 
sorte réduits en squelettt*s, on rassemhlait les os a îles époques détermi- 
ni'es de l'anuée, et un les déjmsait dans de grandes tomhes coinmiim s 
avec des armes, des ustensiles et des parures. On a trouvé un graïul 
nombre de ces ossuaires, de dimensions eousidémhles, M. Boye pense 
que la sépulture k .galerie de Haiiimer était un ossuaire de ce geiiiv. 

Pendant l'été de IHiî.’i, presipio en même temps que M. Boye ouvrait 
le tiimuliis de. Hammer, deux séquiltures à galerie furent ouvertes en 
Vestrogothie et exploives par MM. Hildehrand.archéologiie de l'Ktat {Hitatf 
nntùftuiiie), le professeur baron de Diiben et (i. Hid/iiis, étudiant en mé- 
decine. Le pi'emier de ces messieurs a «louné, dans le Journal d’.Xrchéo- 
logie suéiloisi» {Antû/wirisk Fidskiift for Srerige^ Irp. ’io.'i et siiiv.), la 
descrifition d’iiiie M'qmltnre à galerie des environs de I.utira. F]Ue était 
remplie d’un terreau noir tirs-compaete inélé de<|iielqiiespi<>nvs rmiU’M's. 
Cette terre ayant été <*ulevée à une profundeiir de 1 mètre 19 ceiiti- 
iiiètros, 011 rencontra des s4|iiele(tes hiiiiiaiiis eu grande quantité, 
enfouis sans aucun ordre dans la mnssi» terreuse et enti'e les 
pierres, et une partie de cesdéliri.s hum.iins, surtout les crânes, plus 
ou moins brisés ou fendus. Tous les os étaient dans un désordre iiid«;s- 
criptible. Ou ne trouva que |ieii d’antiquités do silex ou d'os. I.a plupart 
St* rencontrèrent en dessous du lit d’ossenn>nts et sur la couche du fond 
consistant en un humus très-compacte. Après avoir donné la dtscrip- 
tiou romplèle et singulièrement intéressinte de l’hypogée et de S4)n con- 
tenu, description acivmipagnée de gravurcjt sur hois iiiteival(’*«*s dans le 
texte, reproduisant nue partie «les antiquités fort remanpiables ti'ouvées 
dans les deux monuments «'XploiV's, ,M. Hihiehrand arrive, p. 271, à la 
coiicln«>ion suivante ; « Je eniis pouvoir adiiu'tlre. rHinuie ré'snlt.'it de nos 
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ancienne, âu bord de laquelle les propriétaires du 
tertre sépulcral paraissent avoir eu leur station. 


eiLplorations, que les deux st'pultures à galerie» ouvertes par nous» doivent 
pliiKM iMre eousidérées rüiiiuie des espt*ci‘S d’ossuaires quo roimiie des 
tomlieaux tiansW sensoniiiiaire de ce iiiot.(.ar il n't^t pas |>ossi))le que les 
os ai(‘ut pu se trouver dans un tel désordre» enfouis et pn*ssis» comme je 
viens tle le dérrli*e» entre de la teriT et des pieires, si les rorps avaient 
été iu1ix)duits entiers dans l’hypopée, et dépost's, soit emieht*s, soit assis. 
Dans ce dernier ras» on aurait tld» en sr foinlaiit sur l’expénence foiiniio 
p;ir le tiiiiiulus d'Axevalla et quelques autres séptiltuîfs du inéine ^enre, 
s'attendrt* à tmuver rhypt>gée divisé par des tialles où par des éclats de 
pierre en divers eonipartiinenls» chacun nrnftTmaiit un ou plusieurs 
corps, etc.» — J’avoue siurèreiiicnt que je ne puis partager l’opinion émise 
par jdiusieiirs savants de mérite» que les sépultures à galerie ont été des 
ossuaires et je vais indiquer mes raistms : 

Aucun des niiteiii'S qur voient d’anciens ossuaires dans les si*pultuii^ 
primitives du Nord, ne nous a dit tle quelle manière les corps ont été 
(lé|M)uiUés tle leurs chairs avant d’étre jetés en désordre dans l’ossuatre. 
(Via se pratit}uait-il en déposant le corps dans un autre endroit justpi’li 
ee que la chair edt eu le tem|>s de se dtVomposer et de se détarher? Mais 
pour(]uoi cola, quand on |>ossédait tle grands et prt*cieux mausolées |)our 
y placer les corps? Ou' rroit-on |>eut-étre que les os étaient dé}>ouillt*^ 
de leui*s chairs nu moyen tle couteaux tranchants de silex? On sait quel 
effroi témortrnent encore les indivithis des classes iiiféricutes dès qu'il 
s'agit de ]K)i-ter la main sur un catlnvre, effroi tel que plusieurs ne pour- 
raient» même nvtH* l’appàt d’une grande récoiiqMMise pécviniaire» se ré- 
soudre h couper une main on un pieil ^ un cor|>s inanimé. Ou ne peut 
donc guère se ügurer que l’usage de st'parer la chair des os ait pu être 
étaMi pentlant l'ége de la pierre tians le Nonl» lorsque les j>opulations 
étaii*nt rutles et incultes au plus haut degré. Nous savons en (hitre que les 
|M'uples, tpii tmt construit nos sépultures à galerie» avaient la même 
coutume que les Groënlaiitlais'loî'stju’ils étaient encore païens (vovez 
p. 180), et qu’ils dé)K>saient h côté du mort les armes et les ustensiles 
dont il s’était servi de son vivant» et si c’étak une femme» ses parures, 
tout cela dans l’itlée ( ce que les missionnaires chrétiens ont constaté 
|M)urcc qui concerne les Groènlandais) que le mort s’en servirait» car ou 
croyait qu’il se livrait dans la tombe aux occupations qu’il avait eues 
de son vivant. I.e fait que les peuplades païennes, auxquelles on doit 
les sépultures mégalithiqiu's de la Vestrogothie, ont eu la même croyance 
ri'ligieuse est prouvé par la circonstance qu’ils ont placé, comme par 
exemple dans le tuiiiiilus d'Axevalla» les corps assis dans la même 
position qu'iU avaient de leur vivant» et mis k côté d'eux les armes 


Digilized by Google 


SKl'I’LTl KKS A GALKHIK. 


173 


il est luut aussi impossible de prouver que de nier 
d’une manière absolue que ces hypogées primitifs 


et les i^aniroH Hout iU s'élaiont sci \is. Ilein ^‘iiibie iiioiitror qirils avaient 
line vairiic jierrcjition de riiiiniortalité. I/idée tle rinnimrtalité de l’âiiie 
a été 4 )rofoudéiiieiit iuiptantêe dans Tesprit huniniu par le (Insiteur, ei 
elle se trahit dès la première apparition de riiumiiie sur la terre. O 
nest rjue du iiioment uù les idées >|MViilativeS l’ont tun{MH'té sur la 
voix innée de la eonsrieiiee <|ue le doute u pu naître <;a et là. Quant ativ 
|)cuples qui possédaient rette fui religieuse priiniti\e, il est fort douteux 
qii’iU euss» nt jamais pu se résoudre à porter les mains sur les morts eu 
séjwrant avec le feu ou avec des instruments traiieliants h's rhairs il'aver 
les os*. Ou eoiicède, et Tou s'y voit foiré par les faits, que ileseadavres 
ont été introduits entiers dans leur dernier asile, mais Tou parait admettre 
h rôté qiie d*autrt's ont été réduits en s<|iielette avant ifue leurs os fussent 
déposés dans l’IiyfWKée. l u peu de rétlexioa iiionlrera qu’il u'a pu en être 
ainsi, mais que tous doivent avoir été enterrés d’une seule et même faron. 

Je suis rouvaiiieu, pour 'ma part, t(ue tous les os>emeiits qui se trou- 
veut ilans les tiiiitulus de l’êifw de la pierro «lu Nord, y ont été déposés 
quand les corps étaient entiei*s, et nous allons voir »i cette conviction 
ii’est pas confirmée par les faits mêmes que l’exploration des sépultures 
mégalithicpies de la Vestroirothie a mis au Jour. Nous devons nous ra])- 
peler préalahlemeiit que l’édilice a dd être terminé et recouvert de son 
toit de dalles avant qiraticuii corps ou qu’aucun os y aient été introduits; 
sans cette préraulroii , les renards et les loups auraient enh*vé les os. 
I.es hnhitaiits primitifs du Nord étaient si attentifs à la protection de^ 
restes de leiir's morts dans le tomlH^aii, qu'ils l>ouchaieiit, comme uoiis 
Tavons vu plus haut, les iiislei*stices entre l»»s {rraiids blocs par un remplis- 
sage très-soigné de pierraille. Nous ne devons pas oublier non plus que 
chaque hyqiogée possède une paierie latéi*ale, par laquelle les ayants droit 
{Kuivaieiit entrer ii volonté dans r<‘*<lifice, mais que cette eiitpt^? était protégéi* 
par une dalle fbrmant l'issue contre les tentativ««i des l>i'*tes de proie. 

Ces remarques faites, nous allons voir le résultat îles explorations de 
M. le baron de DûImui dans le tuiiiiiliis de LuUra. Voici ce que dit 
(/. c., p. 279) le savant professeur : 

(1 I.orsqiie rhumus intermédiaire et les pierres grandes et |>etites eu* 
rent été soipneusenient enlevé», on put voir les ossements k moitié dé- 
truits, en ligm*s parallèles contfniies, os des extrémités, vertèbres, etc., 
avec un crAnc au inirieu **. n — It est iiidubitaldemeiit question ici de 

* Nous avuiu vu q.ie quelques cadavre», de la sépulture d’Axcvalla , étaient ornés de 
colliers de é* rie-v. Il est |>arfoilement clair que les os n’avaient pas été dépouillés de 
leurs chairs lorsque ces corps furent dépos'-s dans IMiypogée. 

** Ce fait pouvait h peine être observé par une autre persoune que par au auato- 
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aient pu êlre des habitations. C’est un fait digue de 
remarque que l’un des tertres ouverts à Stege dans 
nie de Moën ne contenait pas trace de squelettes, 
mais par contre une foule d’ustensiles de pierre, de 
vases d’argile et de parures d’ambre. C’était aussi 
le cas dans l’une des sépultures explorées sur les 
collines de Glumiôf (Scanie). 

Tout ce que j’ai dit jusqu’ici sur les chambres sé- 
pulcrales primitives me parait mener nécessairement 
à la conclusion suivante : Ces monuments, apparte- 
nant à l’un des peuples primitifs qui, eu Suède, se 
sont servis d’ustensiles en pierre, se distinguent de tous 

dont !fî* partie* étaient plat'ées dans Unir a^'enreuieiit naturel l’i’s- 
|MVtif, ctqni avaient été inhiiinés rtnnine corps tlaits une |)osition hurizuti> 
talc sur le sol tic rinptjgée. — » Parfois, Mirtout tiaiis la couche inférieure, 
on pouvait voir les os du tronc et des e\tr<’*inïtésentas.st>8 saiisonb'c et dans 
touti¥ h*s tlirertions l’iiu sur l'iiutre, et surmontés du erAiie. » — Il est 
évident tpie res stpielettes an.ssi avaient éti* placés coiniue cadavivs «Iniis 
le eavesiu st'pnlcral, mais assis et non eourhés. M. de DfilHm eontiiiite : 
U I/hunnis qni entourait les os était erras et unetueuv à un degrt* infini-* 
ment plus ^nindqne relui des autres parties de- fhy{H>^ée. » — (diaeuii 
coiiiprendra iiuniédiiitenn'nl tjiie ctd humus >tras et onctueux tjui entuu- 
mit les os était le ivsidu de la chair t{ui jadis h>s avaient garnis, et que 
par eonséquent ces us n*y avaient pus été mis comme squelettes, mais 
comme corps entiers avec chair et saup. — « souvent, dit 

M. de nrdien, lesos étaioiit mélés, eonfondiiset présentaient un tel désoivliv 
qu'il était iinpossilde de juger s'ils appartenaieiif au même individu, d 
» (xmmuiit expliquer iimiiitenaiit. d’un rété cette niasse dossimieiits 
répartis en diverst*s couches; de Tautr*', le désordi-e inextriciUde qui 
frappa le savaiii explorateur? Otte explication iiVst pas difïtcilo selon 
moi, }K>urvu que l’on se représi'iile tiès l’abord la chosi' telle qu'idle s’est 
prohahleiiiciit {lassiV. Il parait indnhitahie que ces niomiinents en 
pietres colossales, ameui^es à foire de bras <le loin ou de prés, ont été 
construits iioiir servir |M'iidant d«* longues années, des sü*ch*s peiit-s’dre, 
soit lU* nécropoles à des hohles eiitièii’s, ou seulement de sépul- 

misle. Je crois devoir rappeler que M. le baron ite Dûben est professeur d'anatomie, et, 
en Sotste, peul«étre le premier anatomiste ex profeuo qui ait explord on lumulua, 
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les autres monuments antiques ayant eu la même des- 
tination, par une étroite galerie latérale dirigée vers le 
midi ou vers l'orient. L’hypogée lui-méme forme tan- 
tôt un carré long, tantôt un cercle. L’on chercherait 
en vain cette forme soit comme chambre sépulcrale, 
soit comme habitation, chez les Germains de la Scan- 
dinavie ou d'autres contrées (1). 

On n’a trouvé, que je sache, ni chez eux ni chez 
aucun autre peuple de la race caucasienne l’analogue 
de ces chambres sépulcrales ; mais si nous allons 
chercher chez les Esquimaux du Groenland et de l’A- 
mérique du Nord, nous trouvons dans leurs demeures 

aux chefs el à leurs familles Dès t|u*ii1i de res étlitires était 
|»n*t et le mA nivelé avec de la lenv, du salde on île lar^rilc, on y tié|K>sai! Ie!v 
t'oi'ps au furet à iiiesurtMlii «hV<*sdt^ individus ou des meinbri*» de famille 
du chef. La ^'alerie tv|HmdaUàccbut. Le plancher de la chambre st^puicrale 
s'étant avec le temt»s couvert île catlavivs, le |>i-opriétairt‘, alin de pro- 
curer la place nm*ssaire pour une nouvelle eouche de corps, dispe)‘sai( 
sur les<d les stjiieleltes les plus anciens et y défvosait horizontalement les 
tlerniers cor|»s introduits «hmt les os présentaimit encore une certaine 
atlhéreiici*. Cotte couche d'ossi'meiils nivelée, était if*cx)uvprte de tt*rre, 
de sable, ou niéiiK' parfois de pierres en ^nise tle pavé, ce qui donnait 
ntl nouveau sol prêt à rc‘cevoir une nouvelle st'Tie tle eorjw, Oth* série 
s'étant rnmplétée à son tour tiaiis la suite des années, on l'éparpillait 
comme la pi*écétienl<^ et ou la recouvrait d'une seconde couche de terre, 
tle sable oti de pien*e, prête à recevoir une troisième série de corps. 
Voilà, stdon moi, la manière tiont on a procénlé, aimd tpie la raust* 
tle l'ét'it de désortlre et ir(‘nduuiuiagement dans h^qucl on a trouvé 
les os. 

(I) l.e* tom!»eau tle Haraltl Harfairer (aux Iteaut chevom), décrit par 
Sturleson, présente une construction et uin* forme toutt^ différontes {Sayan 
t'uyaJes de Snoriv Sturleson, traduction de Jacob Anl, I, p. 83). Di*s 
tombes identiques eutouré<>s tl'éelats de pierre, avec deux pierres plus 
hautes pour la tète et |vour les pieds, se voyaieut encore il y a qHeh|ut s 
années dans l’autiquc ciinutièro do Dalilby (.Scank*). 

* L’aristocratie est, comuN on le sait, linfulièrement développée chez les peuples 
sauvages. 
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d’hivtir une ressemblance surprenante aveo nus hy- 
pogées primitifs. Bien loin de moi l’idée de bâtir des 
hypothèses sur ce fait; tout lecteur vraiment instruit 
comprendra fort bien la grande différence Qtti existe 
entre la simple constatation d’une lessetàblance trou- 
vée par la comparaison, et l’énonciation d’une hypo- 
llièse. Le lecteur pourra du reste constater par lui- 
méinc si cette ressemblance est réelle ou-imaginaire, 
en jetant un regard sur la planche XIV, où la figure 243 
représente une sépulture à galerie de la bruyère tl’Oxe- 
valla en Ostrogothie, et la figure 246, une habitation 
d'hiver des Esquimaux groënlandais. La ressemblance 
n’est toutefois pas restreinte aux contours extérieurs, 
elle s’étend aussi à la construction, aux dimensions et 
à l’aménagement intérieur. Pour le montrer, je wis 
décrire une habitation d’hiver des Groënlandais d’après 
ce qu’eu dit le capitaine Graah, page 49 de son 
Voyage (1), dans lequel il donne en outre le dessin 
de la demeure gi'oëulandaise reproduite planche XIV, 
figure 246 ; je profiterai aussi de renseignements 
verbaux que je dois à l’obligeance de personnes ayant 
vécu longtemps dans cette contrée polaire. 

L’habitation forme un carré long. La grandeur en 
varie beaucoup d’après le nombre des familles qui 
s’accordent à vivre ensemble. Les plus grandes habi- 

(I) Vudei'üoiiche-IiPVie tW Ùsikysten af 'Oronhmi.af M. A. (M/w/i. 
KjôlH?nhnTn,182'2. — i'ni fait tlossiner surttm {Hniirhp la paierie latérale nii 
{>eii jiUhi lonL’^uc que sur la lifrure donnée par (îrnah, paire que retto ga- 
lerie est ofTectiveiuent plus longue, tant d’après les témoignages verbaux 
de |>ersonties qui ont vu les deiiicui'cs d’hiver des (iroéiilaudais, «|ue 
d’après la propix: description de Graah. 
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talions mesurent environ 18 mètres de longueur sur 
une largeur de 4 mètres à 4 mètres 75 centimèires; la 
largeur constitue donc environ un quart de la lou- 
' giieur. Les murailles, hautes de 1 uiélre 78 centimètres 
à i mètres 37 centimètres, sont conshuitês en pierres 
si-ches avec des gazons dans les interstices (1). Le sol 
est ordinairement dallé. La toiture est plate et con- 
siste en poutrelles de bois charrié par les courants 
marins cl échoué sur la côte voisine, posi'*es transversa- 
lement d’un mur à l’autre. Ces poutrelles supportent 
un treillage en bois déplus petite dimension, sür lequel 
sont jetées de la bruyère et des branches de genévriei', 
surmontées de molles de gazon et d’une épaisse couche 
de terre. Au milieu de rime des longues murailles et 
du côté du soleil (vers l’orient ou vers le midi), so 
trouve la galerie également couverte; elle mesure de 
6 à 9 mètres de longueur sur une largeur de 74 à 
89 centimètres. Elle présente parfois une légère 
courbe, et elle est le plus souvent si basse, que l’on y 
entre à peu près en rampant sur les genoux ét sur les 
coudes (PI. XIV, fig. 251)'. L’intérieur de la chambre 
est plus haut , mais il ne mesure toutefois que de 
1 mètre 48 centimètres à 1 mètre 78 centimètres du 
plancher au plafond. Pour ce qui concerne l’aména- 
gement inti'a muros, les habitants de la chambre n’étant 
assis ou couchés que le long des parois, celles-ci Sont 
garnies de bancs et la pièce est parfois divisée en cellules 
ou compartiments assez analogues aux stalles de cer- 

(I) .\ous,>(Ti-oii» plus loin (juc l'ou i-cncouli-e aussi dau» lu (nwiiland 
de CCS hahitalions dont les murailles sont eaclusivcmcut en pierre. 

12 


4 


Digitized by Google 


178 


CHAPITRE QI ATHIÊME. 

taiues écuries. Chaque famille occupe une de ces 
cellules et les femmes non mariées en ont aussi une. 

Que l’on veuille bien maintenant comparer, avec 
cette description d’une habitation d’hiver groënlan- 
daise,la description donnée plus haut des sépultures 
primitives de la Scandinavie méridionale. Tout n’est-jl 
pas essentiellement semblable, la forme, les propor- 
tions, la hauteur, la grandeur, l’orientation de l’étroite 
et-longue.galerie latérale, la division de la chambre en 
cellules établies le long des parois, ëlc. 

J’ai mentionné en note que l’on a trouvé aussi au 
Groenland des demeures d’Esquimaux construites en- 
tièrement eu pierre comme nos sépultures paléo-scan- 
dinaves. Le journal d’ Archéologie du Nord [Tidskrifl 
for Nnrdhk Oldkyndighed) contient (t. 11, p. 332-333), 
une description intéressante de vieilles habitations de 
ce genre dans une région alpestre du Groënland. Les 
murailles de ces maisons n’étaient pas , comme celles 
des Esquimaux habitant les régions glacées, construites 
de pierre «t de mottes de gazon, mais uniquement de 
pierre. Pour la forme, elles ressemblaient entièrement 
aux habitations d’Iiiver ordinaires des Groënlandais. 
Dans la plupart, les pierres étaient de moyenne gran- 
deur, mais, dans d’autres, les murailles étaient formées 
de grandes pierres plates et en partie carrées, posées 
de champ et si parfaitement jointes ensemble, qu’il y 
avait à peine eu besoin de combler les interstices avec 
de la pierraille. A l’un des côtés se trouvait une ou- 
vertui'e donnant sur une longue galerie formée de deux 
rangées de pierres, placées de chaque -côté de l’issue. 
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('oinme elles étaient depuis longtemps abandonnées, 
elles n’avaient plus de toit , pt se trouvaient par con- 
séquent à ciel ouvert. Elles occupaient , en nombre 
considérable, une presqu’île entourée de trois côtés 
par un grand lac. On est vraiment étonné de voir cette 
description de demeures groënlandaises s’accorder si 
parfaitement, et pour ainsi dire mot pour mot, avec 
celle des sépultures Scandinaves. La cause pour la- 
quelle ces demeures n’étaient pas couvertes en pierre, 
comme nos hypogées, est facile à comprendre. Une 
dernière analogie, c’est qu’elles étaient par groupes, 
comme nos édilices sépulcraux et comme eux aussi 
placées dans4p voisinage de l’eau (1 ). 

Mais ce n’est pas seulement dans le Groëiilaml que 
l’on trouve des habitations de ce type. Toute la rade 
des Esquimaux en possède de semblables dans quelque 

(4) Nousufiievouspn?; nous laisser Iruniper parla ciiTonslaure (|ue les 
(troOiilandais, qui arcoiiipagnaiont le voyageur auquel on doit la (lescrip> 
lion «le res üiaisoiis, ehiurlièivuit ù lui faire rroiiTque c’élaiout des restes 
des aurienu«*s coloiius imrM'giemuts* du liruênlaiid. (àî voyaptur allait 
juslemeut il la recliendie de iiionuiiieut.s du re genre, et ws guides aiaieut 
sans düutij des ré«-«uiq»eiises à atteiiiii*e |Mjiir i-|ia(|uu ilécouverte seiii- 
Idalde qu’ils lui roiumiiuûpiaicnt. Aussi étaiuut>ils si z«d«‘s à ect égunl 
«prils iiiétaniorphijsaieut en iiiouuiii«‘iits norvégiens des fosses à reiumls 
faites par les Ksquiiiiauv et «l»*s oveavatioiis naturelles dans les mon- 
tagnes, Non.s pourrions peut-étir plii.s ou iiHjins adinctlre qu«* res 
«l«*iut*ures en pierre, aver leurs longii(>s galeries latérales, élai«Tit d’«n i- 
gine «draiigén^, ét «lu’elU^s avaient s<‘r\i de iiUHlèles |Mjur l«*s demeures 
d’hiver d<’s (Iroénlniidnis , si nous n’avions eoiiuai.s>anre que des 
maisons, hàtiosd’npW's le inénu* lvp«‘, existeut iion-seuiemeul rhez les 
Gia^'idandais des loralités où il y a rudes colonies étrangèns^Hiais eurore 
dans tout b* (iiHjéiilaiid et «laiis t«»ules l»‘s régiims «î»* l’Amérique du .\(»r«l 
occupées par h‘s K.s<|uinnu\. O type «rbahilntioii apparlû-iit «loue primi- 
tivement à ertte rare, que je cheiThe;*ai à établir pIii.s loin par d«‘ 
nouvelles pieu.ves. 
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endroit du globe qu’elle se soit fixée. Elles sont tou- 
jours et partout caractérisées par leur longue galerie 
latérale, étroite, droite ou courbe, tournée vers le sud 
ou vers l’est, etpai' leurcbambre d’enviœn 1 inèfrc48 
centimètres de hauteur. La chambre peut au reste pré- 
senter des différencesau point de vue des matériaux dont 
elle est construite et de la superficie qu’elle occupe. 

Scoresby le jeune trouva dans la terre de Jameson, 
sous le 71' degré de latitude septentrionale, côte 
est du Groenland , les demeures d’Esquimaux re- 
produites planche XIV, figures 247, 248. Elles étaient 
abandonnées et formaient un groupe de 9 ou 10 ha- 
bitations situées près de la berge d'une«appe d’eau. 
Les' toits avaient disparu ou s’étaient effondrés. Ce 
qui restait encore de chaque maison consistait en 
une excavation d’environ 1 mètre 20 centimètres de 
profondeur sur 4 mètres 43 centimètres de longueur 
et 1 mètre 78 centimètres de largeur. Les murailles 
des côtés longs étaient de pierres brutes, et le sol con- 
sistait en un mélange de sable et d’argile. L’entrée 
était, comme à l’ordinaire dans les habitations d’Es- 
quimaux , une galerie souterraine horizontale de 
4 mètres 43^ centimètres de longueur^ orientée vers le 
sud ou le sud-est, et s’ouvrant sur la pente de la berge. 
Cette galerie était si basse qu’il fallait ramper sur les 
genoux et sur les mains pour pénétrer dans l’inté- 
rieur. Elle était couvei'te de dalles revêtues de mottes 
de gazon. La toiture de ces habitations ne présente 
qn’uu faible relief au-dessus du sol environnant, et 
loi’squ’elle est revêtue de mottes de terre sur lesquelles 
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végète dé la mousse ou de l’herbe, elle ressemble si 
parfaitement au reste du terrain , qu’il est difficile de 
l’en distinguer (Voir Scoresbi/s d. J. Tagebuch 
einer'Reise auf dem WaUfischfang, p. 234, tab. VIII). 

Qui ne croirait voir datis les lignes qui précèdent 
nos sépultures à galerie cachées sous leurs monticules 
de terre? Le reste de la description de Scoresby mérite 
à un haut degré notre attention. Il raconte que deux 
ou trois de ces édifices qui paraissaient plus vieux que 
les autres, avaient selon toute probabilité servidè lieux 
de sépulture aux habitants de cette station, vu que 
l’on y trouva des tonibes avec des squelettes humains. 
Plusieurs tombes contenaient en outre des fragments 
des ustensiles et des instruments que les Esquimaux 
emploient dans leurs pêches et dans leurs chasses , et 
qui avaient été déposés auprès des corps afin de leur 
servir dans l’autre vie (p. 236). 

Voici encore un fait prouvant que les habitations d’hi- 
ver des Groënlandais étaient parfois employées comme 
sépultures. Une personne digne de foi qui a longtemps 
habité le Groenland, m’a raconté que, vers 1830, on 
voyait près de Kongarsuk-Tange , à 20 kilomètres de 
Godhavn, une vieille habitation groënlandaise dans 
laquelle on trouva plusieurs corps accompagnés d’usten- 
siles et d’objets de parure. Ils étaient assis le long des 
murailles, exactement comme dans le tumulus de la 
bruyère d’Axevalla. Un fait identique est mentionné 
dans Y Annual Report of the Smrt/isoinm Imtitution for 
the gear 1862, p. 326-327, où il a été reproduit de la 
ÎS^atural Uistorg Review. Ijondon. By John Lnbbock. 
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l^es Baschkirs enterFcnl aussi leurs morts assis ( Er- 
manns Reise, I, p. 436). 

Nous .avons vu que l’hypogée du tumulus d’Asa, 
près de Qvistofta (Scanie), présentait une forme cir- 
culaire tout en ayant comme tous les autres sa longue 
et étroite galerie caractéristique orientée vers le sud. 
Je ferai observer à cet égard que dans les régions sep- 
tentrionales de l’Amérique du Nord les habitations 
d’hiver des Esquimaux présentent, d’après Ross, tou- 
jours la même forme circulaire (PI. XIV, fig. 250). 
Elles sont entièrement construites de neige gelée «t 
munies de fenêtres de glace. Ces demeures possèdent 
aussi une longue galerie parfois courbe conduisant à 
l'intérieur. La .chambre forme un cercle d’environ 
3 mètres de diamètre, lorsqu’elle ne doit contenir 
qu’une famille, et un ovale de A mètres 45 centimè- 
tres de longueur sur 3 mètres de largeur lorsqu’elle 
eu contient deux (1). La construction de ces édifices 
exige un temps singulièrement court : Une demi-heure 
suffit. Quand, daos leurs voyages, les Esipiimaux sont 
surpris par des tourmentes qui les empêchent d’aller 
plus loin pour le moment, ils se bâtissent immédiate- 
ment une de ces maisons de neige. Ross nous décrit 
(/. c. p. 390) les procédés de la construction. Même 
dans ces demeures élevées seulement pour la circons- 
tance, ils n’oublient jamais la longue galerie d’entrée. 
Cette dernière constitue donc une partie essenfielle 
des habitations de la race des Esquimaux, que ces ha- 

f 1 ) i'tntiinin siV Jo/iw liuss* ’/jveife- EnOit** kvHtjfirt'isp nwh dtf'tji'fnirft 
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bitations soient rondes ou carrées, que les murailles en 
soient construites de pierres, de mottes de terre ou de 
neige. Le même fait s’applique à nos hypogées pri- 
mitifs dans lesquels on trouve des ustensiles 'de silex : 
carrés ou circulaires, grands ou petits, ils ont toujoui's 
la même longue et étroite galerie latérale particulière à 
ce genre de monuments. 

Ce que présentent par conséquent de commun les 
habitations des Esquimaux et les sépultures Scan- 
dinaves primitives, c’est leur toiture plate, la hauteur 
identique (environ 1 ni. 48) de leur chambre, et, en 
dernier lieu, leur longue galerie couverte de 59 à 
89 centimètres de largeur sur 89 centimètres de hau- 
* tenr et toujours orientée du côté du süd. Ces construc- 
tions se ressemblent encore en ce que la forme de la 
^chambre varie, tantôt étant ronde, tantôt formant un 
f carré long. Quant à l’aménagement intérieur, U est 
^ essentiellement le môme départ et d’autre. Le centre 
de la chambre est vide, mais le pourtour est occupé par 
^ des cellules ou compartiments, et dans ces cellules sont 
' les habitants vivants ou décédés, accroupis dans la 
position fiivorite de tous les peuples polaires, etc. Il 
semble à peine possible d'admettre que ces analogies 
si nombreuses, si essentielles et si exactes, soient sim- 
plement accidentelles. Et toutefois, d’un autre côté, il 
ne paraît guère possible, avec nos connaissances ac- 
tuelles sur les différences si prononcées qui séparent 
ces races, d'admettre une communauté ou des relations 
entre elles. Il doit exister une autre cause qu’il nous 
est encore impossible d’expliquer. ^ 


Mi r,H.\PITRE QUATRIÈME. 

Nous venons de voir que les Esquimaux, à l’instar 
des habitants primitifs de la Suède, déposent les us- 
tensiles du mort à côté de lui dans la tombe. Le mis- 
sionnaire Cranz raconte, dans son Histoire du Groenland 
(p. 301), qu’ils placent près de la tombe le kajak ou 
canot, les llëcbes et les outils usuels du défunt, « afin 
qu’il puisse les faire servir au soutien de sa vie dans 
un autre monde.*» Voilà donc encore une conformité 
entre les mœurs et les rites des deux races! 

J 

Le même Cranz rapporte (/. c.) que de so# temps 
encore bien des Groënlandais avaient coutume d«^a- 
cer une tête de chien près de la tombe d’un enfant, 

« afin que l’âme du chien qui sait trouver partout^i 
demeure puisse montrer à celle de l’enfant le (^eaun’ 
de la terre des esprits. » Je ne sais si cette belld et. 
touchante idée appartient aux Esquimaux ou au misi-* 
sionnaire, mais un fait certain, c’est que l’on a trouvé 
des crânes de chieli dans des^ tombes d’Esquinmux' 
dans diverses localités du Groenland. Ainsi SconMÉy 
raconte (/. c., p. ^30) qu’il trouva sur la terre de 
Jameson le crâile d un chien « dans' une pèHte tombe 
qui probablement était celte j^’un enfant. » 

Quelque portée que l’on puisse ou que l’on veuille 
donner au fait suivant, il est certain que l’on a aussi 
trouvé parfois en Suède des squelettes de chiens parmi 
les squelettes humains de nos chambres sépulcrales. 
Des recherches ultérieures montreront peut-être si les 
crânes de chiens que l’on rencontre dans ces hypo- 
gées reposent à côté des squelettes d’enfants. * 

Le résultat des explorations et des recherches rela- 
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tées dans ce chapitre sera donc que les dfbris encore 
existants de l’architecture des peuplades Scandinaves 
primitives, dont nous nous occupons, ne resseinhlent 
nullement aux constructions de la race gothique ou 
d'aucune autre race connue de la grande famille cau- 
casienne, mais qu’ils présentent par contre une con-. 
formité frappante avec le mode de construction du 
peuple polaire des Esquimaux, race qui, grAce au bas 
degré de culture dans lequel elle se trouve encore, a 
le mieux conservé ses antiques usages. • ‘ 

Celte conformité s’applique non-seulement au motle 
' de sépulture de iios populations primitives, mais en- 
core, comme on vient de le voir, à certaines coutumes 
religieuses qui s’y rapportent. Et pourtant ces deux 
peuples n’appartiennent pas à la même race. La Scan- 
dinavie ne présente pas les plus légers indices d’avoir 
jamais été habitée .par des peuples du type des Esqui- 
maux. Cette ressemblance doit donc être attribuée au 
même degré de culture et à des circonstances exté- 
rieures identiques. 

Pendant les années qui se sont écoulées depuis que 
je découvris et que je communiqtiai pour la première 
fois cette conformité entre nos sépultures primitives 
et les habitations des Esquimaux, j’ai minutieusement 
exploré les premières et j’ai pu constater encore 
mieux les faits énoncés plus haut. Mais (;e que je crois 
poiivoir avancer, sinon complètement prouver, c’est 
qu’une partie de ces constructions à galerie, sont des 
ruines d’anciennes habitations, bien que la plupart 
soient et aient été réellement des édifices sépulcraux. 



UIAPITm: OI ATIJIÉMF,. 

Ce que j’ai eilé, page 180, il’api ès levoy.ige de Scoresby 
et d’après des coiniuunicafions verbales , prouve 
évidemnientque, même parmi les Esquimaux, du moins 
dans certaines localités, c’était encore assez récemment 
l’usage d’inhumer les morts dans des chambres sépul- 
crales identiques aux habitations. Et , en vérité , si 
nous noys livrons à une comparaison encore plus mi- 
niilieuse entre les habitations et les chambres sépul- 
ci'alesj nous (ui constaterons l'identite absolue chez 
tous les peu|des,incuiles. Si nous reclierchons la cause 
de ce fait ethnologique remaniuable, nous compren- 
drons bien vite ([u’il doit en être ainsi et qu’il ne peut 
en être autrement. L’homme à l’état plus ou moins sau- 
vage, ne suivant encore que ses instincts naturels, a 
pourtant un pressentiment , obscur et confus sans 
doute, de la continuation de la vie après la mort. Mais 
comme il ne peut s’élever à des notions plus pures et 
plus nobles, il croit que les morts continuent dans 
le tombeau le genre d’activité au(|uel ils s’étaient li- 
vrés pendant la vie. C’est sous l’impression de celte 
croyance qu’il coustruit pour les morts des demeures 
pareilles à celles des vivants; c’est pour cette cause 
que dans la chambre sépulcrale il b*ur donne la 
position qu'ils affectionnaient de leur vivant dans 
leurs habitations; c’est sous l’inspiration de la même 
pensée qu’il attache à leur coieou qu’il dépose à leui-s 
cotés les ustensiles et les objets dont ils se seivaient 
journellement. Je ferai voir plus loin que ces faits 
sont en pleine conformité avec les plus anciennes tra- 
ditions de la plupart des peuples. Ce que je viens de 
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(lire suflira, je l'espère, pour faire coiiipremire que s'il 
existe en Suède des demeures de relie époque, elles 
doiven t être parfaitement ideiiliques de forme et de cons- 
truction aux édifices sépulcraux de cette niémeépoque. 

I>a vérité de celle thèse est évidenlp pour quiconque 
y veut réfléchir. Nous pouvons donc être pleine- 
ment persuadés que le sauvage des plaines boisées et d»V 
pourvues de rochers'de laScauieet de la Vestrogothie, 
avant qu’il eût élevé des édifices à galerie, pqur les 
morts, en avait déjà consiruil de seinhlahles pour les 
vivants. Si je ne fne trompe, nous possédons encore 
quelques-unes de çes habitations priinitives. Kilos se 
distinguent des demeures mortuaires en ce (jue l’on 
n’y trouve jamais de s(|uelelles, et autant que j’ai pu 
m’eu assurer jusquüci, en ce (ni'elles ne sont (|ue rare- 
ment, sinon jamais, couvertes de blocs do pierre, mais 
se présentent toujours à ciel ouvert, l-elte dernièi'C 
circonstance semble dénoter (ju'elles avaient une loi- 
lureen poutres, comme les habilalioiiN des (Iroënlan- 
dais et des Esquimaux de l’-Vinérique du Nord, aux- 
quelles elles ressemldenl eiilièremeiil pour la forme et 
pour la construction. 

Je vais décrire les ruines de deux de ces habitations 
primitives dont rune se trouve à droite cl tout pri s.du 
grand chemin qui couduil de Skifvarp à Yslad (Scanie). 
à l’ouest du gidfe de Skni' (Skarvik't'ii) et non l«in des 
bords de la mer. Elle se nomme llblingen et est située 
sur une colUne peu élevée de sable et de gravier. Elle 
forme plutôt un carré long qu’un ovale allongé et est 
orientée de l’est à roiiesl Elle ,se coni|)ose de grands * 
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blocs de granit posés de champ en contact par leurs 
côtés étroits; quelques-uns se sont écroulés, les au- 
tres sont restés debout. Du milieu du long côté du sud 
part une galerie latérale dirigée vers l’E.-S.-E., cons- 
truite de blocs plus petits et moins hauts que ceux de 
la chambre même. Olle-ci mesurait 5 mètres 9i centi- 
mètres de longueursur une largeur de 2 mètres 59 centi- 
mètres. Les grands blocs qui constituaient les murailles 
reposaient sur un lit de cailloux et d’éclats de pierre 
pour empêcher les afîaissements, et ils avaient une hau- 
teur d’environ 1 mètre 03 centimètres. La galerie, qui 
mesurait 4 mètres 45 centimètres de longueur, avait à 
son débouché e.xtérieur une largeur d’environ 59 cen- 
timètres et, à son entrée dans la chambre, d’environ 
74 centimètres. Les pierres de la galerie, plus basses 
que celles des murailles, ne furent [«s mesurées. De 
cette ruine, entièrement ouverte; la moitié oU un peu 
plusse trouvait au-dessus du niveau du sol. Le gazon 
enlevé, la couche sous-jacente se trouva consister en 
une jnasse de petits éclats de pierre mêlés de terre ; 
ceux-ci déblayés, on arriva au plancher proprèrtient 
dit, lequel était composé d’argile mêlée de sable. On 
y rencontra divers fragments d’éclats de sHex (PI. II, 
fig. 24) qui sans doute avaient été des couteaux du type 
lo plus grossier et le pl us primitif, plus quelques vases en 
terre cuite de differentes formes, enjolivés à l’oxlérieur 
d’ornements faits au poinçon. Aucun vase n’était en- 
tier ; de quelques-uns on ne trouva que dés fragments 
avariés, preuve qu’ils avaient été brisés avant la des- 
truction partielle de l’édifice; tous étaient vides et 
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l'on n'y Irouva aucune trace d’ossements calcinés. 
On recueillit, en outre , des perles d’ambre à peine 
reconnaissables (Voy. PI. IX, (ig. 191, 195) et quelques 
fragments d’os qui assurément n’étaient pas des os 
humains. On découvrit daiis l’aile du noiil des char- 
bons et de la cendre, inonlrant que le foyer avait été 
là et, tout auprès, deux ou trois vases d’argile brisés. 
On ne trouva rien dans l’aile du sud. Si mainténant 
nous admettons, et l’on,y est pleinement autorisé [wr 
les faits, que nous avons devant nous les ruines d’une 
maison habitée par des sauvages il y a deux ou trois 
mille ans; que cette maison était couvei’te de la même 
manière que les habitations d’Esquimaux groénlaii- 
dais décrites dans les pages précédentes, savoir d’un 
toit plat en poutres soutenant un treillis de poutielles, 
sur lequel reposaient sans doute des pierres de i>etites 
dimensions recouvertes de branches d’arbres rési- 
neux et de bruyère, le tout surmonté dè terre; si 
donc nous nous figurons tout cela, le toit détruit par 
l’àge et par les intempéries se sera écroulé dans la 
maison ét aura été réduit en poussière, et la ruine sera 
devenue précisément ce que nous venons de voir. Les 
éclats de pierre qui se trouvent toujours en grand 
nombre en dedans et autour de ces ruines remplis- 
saient, selon moi, les interstices des murailles afin de 
consolider ces dernières. Ce fait est d’autant plus certain 
qu’on les rencontre toujours à leur place norjnale dans 
les interstices des chambres à galeHe encore couvertes 
de terre et où, par conséquent, les murailles mieux 
protégées se sont conservées dans leur état primitif. 
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Sur une cliatnc d’élévations longeant le village pa- 
roissial de ülumslof (Scanie) et portant le nom de 
collines de Glumslof, j’explorai, en mai 1842, deux 
constructions à galerie, dont l’une, celle du nord, est 
reproduite planche XIV , figure 249. Cette régioii, 
comprenant les paroisses de Glumslof, Qvistofta, 
Biirslôf, etc., possède un nombre relativement consi- 
dérable de ruines plus ou moins conservées du même 
type. Cela provient de la grande abondance de blocs 
erratiques qui ont fourni et fournissent encore aux 
habitants les pierres nécessaires à leurs besoins, ce 
(|ui enlève la tentation de s’attaquer aux ruines. Dans 
les localités où la pierre est plus rare, on a détruit 
ces ruines, qu’aucune couverture ne protégeait, pour 
les employer à 1a construction de maisons, de ponts, 
de murs secs, etc. 

L’édifice réproduit ici, forme un ovale de 4 mètres 
4o centimètres à 4 mètres 76 centimètres de longueur, 
sur une largeur d’environ 2 mètres 37 centimètres. La 
hauteur des murailles à partir du plancher est d’à peu 
près 1 mètre 32 ceutimètres. La galerie, orientée vers 
l’E.-S.-E..v est longue d’un peu moins de 4 mètres 
76 centimètres, et large deü9 centimètres. Comme dans 
les précédentes, le sol faut à l’intérieur qu’à l’extérieur 
était une terre mêlée d’une foule de cailloux et de pe- 
tites pierres, dans laquelle on découvrit près de la 
surface, une lance de silex brisée (c’était une pointe de 
lance ou d’épieu : vpy. PI. llf, fig. 37). Tout près du 
plancher primitif, ou pour mieux dire sur ce plaucher 
même gisaient le reste des trouvailles ,. consistant eu 
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plusieurs vases d’argile, tous brisés, de divei-ses formes 
et dput deux, assez bas, étaient évasés en forme de 
coupes ou de tasses. Quelques-uns portaient à l’ex- 
térieur des ornements tracés au poinçou , d’autres 
étaient lisses. On rencontra une masse de fragments 
de CCS poteries primitives. Les fouilles amenèrent en 
outre au jour, avec un assez grand nombre d’objets de 
parure plus ou moins détériorés, consistant en perles 
et en boutons d’ambre , un couteau de silex muni 
d’une poignée, paieil à celui de la planche 111, li- 
gure 64, plusieurs lances, haches et éclats de la même 
pierre; au milieu des objets d’ambre se trouvaille, 
polissoir pour aiguilles, décrit page 39 et repro- 
duit planche VI 11, figure 182. En dernier lieu, on 
trouva dans la chambre, comme dans les précédentes,, 
des charbons et des cendres, principalement à un en- 
drait qui sans doute avait été le foyer. 

tx‘s ruines étaient, comme ailleurs, à découvert sur 
plus de la moitié de leur hauteur; mais tant à l’inté- 
rieur qu’à l’extérieur, le sol dépassait légèrement le 
niveau du terrain environnant, et il était inliniiuent 
plus mêlé qu’à l'ordinaire de.. ces éclats anguleux de 
piene, qui selon moi servaient à comblerles interetices 
(les murailles. On trouva aussi, comme ailleurs, qnel- 
(jiies fragments d’os qui assurément n’avaient pas ap- 
partenu à des êtres humains. Üans cet hypogee , pas 
plus que dans nos autres édilices. en demi-crorx, oii'ue 
trouva de traces (j’ossements humains calcinés. 

Je répète ce que j’ai dit plus haut, savgir que si nous 
voyons dans ces ruines des habitations humaines datant 
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fie (leux ou trois mille ans, habitations couvertes d'une 
toiture de la même construction et des mêmes maté- 
riaux que celles du Groenland, auxq^uelles elles res- 
semblent eomplélement au point de vue de la forme, 
elles doivent maintenant, après des milliers d’années 
(fendant Ies((uelles la toiture pourrie s’est écroulée en 
dedans çt en dehors de l’édilice avec la terre qui la 
recouvrait, elles doivent, dis-je, se présenter à nos 
yeux [>récisément sous l’aspect des ruines rlécritcs ici. 

Les objections que l’on pourra faire contre la sup- 
(fositionque ceS ruines ont été df^s habitations pour les 
vivants et non des demeures pour les morts , me pa- 
laissent (deinement réfutées par le fait que l’on n’y 
trouve jamais de squelettes humains, mais par contre 
toujours des tracés plus ou moins nombreuses du mo- 
bilier des habitants primitifs de nos contrées, et tou- 
jours un endroit qui paraît avoir été le foyer. 

Cela prouvé, je dois, avant d’aller plus loin, faire 
observer que la dénomination de sê|)ultiires en demi- 
croix (suédois : /w//’i('om//’«/fw), donnée naguère à ces 
monuments, est impro|)rçàplusd’un égard et dénaturé 
à fausser les idées. Premièrement, tous cas édilices ne 
paraissent pas avoir été des tombeaux; en second lieu, 
c’est seulement quand la chambre est un carré long, 
qu’elle forme une demi-croix avec la galerie, mais non 
((uand elle est circulaire (PI. XIV, fig. 250). La 
fo'rme de la chambre est tantôt carrée, tantôt ovale, 
tantôt ronde ; cette forme n’est donc pas constante ; 
mais ce qui, |)ar contre, est toujours constant et ne 
mauque jamais dans ces édrliccs primitifs, c’est la ga- 
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lerie plus ou moins longue, composée de deux rangées 
de pierres el orientée vers le midi ou vers le soleil 
levant. C'est la partie la plus caractéristique de ces 
monumentti, et qui, au premier coup d’œil, les fait 
distinguer de tous les autres. Si donc l’on en veut 
donner une notion juste et correcte, on devra les nom- 
mer précisément d’après cette galerie qui leur est 
propre. Ainsi ferai-je, et comme, en outre, ils se conx- 
posent tous de pierres élevées et' agencées par la main 
des hommes, je les appellerai : Édifices ou constructiom 
à galerie. 

Puis comme il en existe, selon moi, de deux espèces, 
savoir : des demeures pour les morts ou chambres 
sépulcrales et des demeures pour les vivants ou, ha- 
bitations ordinaires, je les diviserai, d’après cette 
distinction, en Habitations à galprie (suédois : ghn- 
ghus), et en Sépultures à galerie (suéd. : gàng- 
grifter). 

J’ai déjà mentionné que ces antiques constructions 
se présentent en Suède sous trois formes différentes, 
qui sont : 

1® La forme circulaire. 

' A ce type appartient l’hypogée du tumulus d’Asa 
(Asahôg'), près de Qvistofta, reproduit planche XIV, 
figure 250, dans l’élat où il se trouvait avant qu’une 
partie des murs latéraux se fût écroulée, toutefois sans 
les blocs de pierre qui jadis le recouvraient (1). Cet 
édiüce tire son nom de la circonstance qu’il est bâti 


(1) Voy. le jouTDal Huna, pl. III, Cg.9. 
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sur uue de ces collities de sable, de gravier et de 
cailloux roulés connues en Suède sous le nom de 
Axar (1). Entre cette colline et une autre colline 
surmontée d’un tuniulus nommé le Sienshng (2), 
passe un petit cours d’eau qui se jette non loin de 
là dans un plus grand , jadis beaucoup plus cmisi- 
dérable qu’il ne l’est aujourd’hui. Ces habitations cir- 
culaires à galerie sont assez rares^ toutefois on en 
rencontre dans plusieui-s localités. de la Suède et du 
Danemark, et même jusqu’en France. !.« Chronique 
scientifique du 24 février 1839, du journal Y Institut, 
relate la découverte faite à Saumur par quelques' ou- 
vriers, d’une sépulture primitive dans laquelle ou trouva 
des sijuelettes humains et des ustensiles de pierre. 
Cette sépulture était circulaire, recouverte d’une 
immense dalle de pierre de 6 à 7 mètre» de lon- 
gueur sur une largeur à peu près égale, et de l’épais- 
seur de 1 mètre. La chambre intérieure était rem- 
plie d’une foule d’ossements humains; les os des jambes 
et des bras reposaient en croix les uns sur les autres, 
et sur le monceau d’ossements se trouvait la tête. Cela 


(1) Prononroi ô$àr, le (ingulier est S* (pron.Mse). — Noi^ générique 
donné à une fomiation assez eommiine dans certaines parties de la Suède, 
et qui a fort intrigué les géologues. La plu* longue at la plus souvent 
décrite de ces chaînes de collines, est celle qui, sous 'Ses noms divers 
{BrunJubergi ôs à Stockholm même, Langism, la Innnie colline, phw au 
Nord, etc.), court sur «ne longueur de 100 & 120 kilométr*»} du littoral 
de la Baltique au sud de Stockholm jusqu'aux environ* dTpsal. — Ceci 
pour rectifier de légères erreurs qui se trouvent à'cet égard dans les tra- 
vaux de savants étrangers. Voir entre autres la traduction française 
(chap. XIII, p. 249) de l'ouvra^ de sir Charles Lyell, sur rAnetcancté dt 
l’homme, (yole du traducteur.) 

(2) Runa, pl. III , fig. 6. ♦ 
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montre que les corps avaient été , comme chez nous, 
placés assis dans l’hypogée. Un fait remarquable, c’est 
que, comme dans le tumulus d’Asa, on trouva sous ce 
premier lit, un second lit d’ossements dans la même 
position. On découvrit parmi les os des haches de silex 
(casse-tête), des flèches à pointe très-aiguë et à bords 
deutelés, ainsi que d’aulres flèches plus grossières, 
toutes de silex. On recueillit aussi deux poignards à 
manche formé d’un os oblong au bout duquel était 
enchâssée une dent de sanglier en guise de lame. Le 
tout était recouvert d’une couche de terre de 50 cen- 
timètres d^épaisseur. 

Cette description présente une 'analogie frappante 
avec celle du tumulus d’Asa, donnée dans le journal 
Iduna. Ou découvrit aussi dans le tumulus suédois 
deux ou plusieurs lits d’ossements (i); les pierres qui 
constituaient les murs étaient placées de champ et 
formaient une enceinte circulaire sur laquelle repo- 
saient deux grandes dalles formant le toit. On recueillit 
de même dans la sépulture d’Asa, outre des haches, 
des flèches, etc., de silex, une dent de sanglier qui 
avait pu servir de poignard, et dont le manche, peut- 
• être de bois, s’était pourri. Mais à Saumur l’on n’a pas 
pu ou l’on n*a pas su remarquer qu’il .partit de l’en- 
ceinte circulaire une galerie formée de deux rangées 
de pierres. Il est toutefois probable que cette galerie 
existait. 

Ix; numéro de mai 1840 du journal J)as AuslanH, 

(I) On remiiri]iin la même rircons|anrc dans les sépultures de la Vas- 
trogothie. 
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fait aussi (p. 159) mention d'une chambre sépulcrale 
que l’on venait alors de découvrir près de Bougon, en 
France. Une galerieou allée conduisait dans une grande 
chambre construite de neuf pierres levées, couvertes 
d’une dalle de 7 mètres 58 centimètres. L’ihtérieur 
était rempli de squelettes ayant la télé appuyée contre 
la muraille. A leurs côtés se trouvaient des vases d’ar- 
gile remplis, de vivres pour les morts. Les noisettes 
et les glands que l’on y voyait étaient parfaitement 
conservés (1). 

On trouva aussi deux haches et deux couteaux de 
pierre, plusieurs petits instruments tranchants dont on 
ne put déterminer l’usage, deux colliers, l’un de petites 
coquilles, l’autre de grains du boulettes de terre 
cuite (2), plusieurs dents d’ours, les os d'un chien, et 
une plaque de pierre sur laquelle on apercevait les 
traces d’un grossier dessin. On voit immédiatement 
que c^élail une sépulture à galerie. 

2° Le type ovale. 

Ce type est plus commun que le précédent; la plupart 
des habitation;; à galerie que j’ai eu l’occasion d’étu- 
dier, présentent cette forme plus ou moins allongée, 
et s'approchant de la suivante. La figure 249 de la 
planche XIV reproduit une de celles du même type 
que l’on voit sur les collines de Glumslôf. 


(1) Aut.ml que je Saclip, on n’a jamais rien trouve d'analogue en 
Suède, où le sauvage a sans iloiite vécu prinripalement de viande, comme 
il le fait encore sous les latitudes plus éleTées. 

(2) Ces grossières parures de terre cuite sc rencontrent aussi en Scan- 
dinavie, principalement dans l'Ile dÔ'land (côte E.-S.-E. de la Suède). 
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3" Le carré long. 

Çe type est commun en Suède et en Dane- 
mark.- 

Les habitations d’Esquimaux mentionnées dans les 
pages précédentes, habitations encore en usage au 
Groenland, et qui à distance ressemblent à des tumu- 
lus, ont été trouvées jadis dans des localités de l’Amé- 
rique infiniment plus méridionales que celles où on les 
rencontre actuellement. 

Les AritiqitUates amerkanœ (1) mentionnent (p. 43), 
que lorsque l’Islandais Thorvald arriva avec ses 
compagnons dans le Winland (pays de la vigne), 
côte orientale des États - Unis de l’Amérique du 
Nord , entre les 40* et 42* degrés de latitude sep- 
tentrionale, ils virent quelques monticules au fond 
d’un golfe et supposèrent que c’étaient des habi- 
tations, ce qui se confirma, car ils furent bientôt as- 
saillis par une quantité de 5/ir<r///iÿar (hommes faibles 
et de petite stature), nbm que les Islandais don- 
naient aux Esquimaux du Groenland et de l’Amérique. 
Les plus anciennes traditions suédoises, dont je me 
réserve de parier plus loin, témoignent du fait que les 
habitations du même type dont les ruines ont été con- 
servées just}u’à nous, avaient aussi l’apparetice de 
monticules de terre. 

Ce qui précède prouve que les constructions à ga- 
lerie existent encore, soit comme monüments primi- 
tifs , soit comme habitations contemporaines sur des 

(i) AntiquitaUs amerientur, sive seriplores septentrionales rervm ante- 
eolMn6ûin<irumtnAmcnca. Uafoiæ (Copenhngue), <837. 
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points de la terre très-éloignés les uns des autres, à 
Boothia (partie la plus septeutrionale de l’Amérique 
du Nord), au Groenland, dans l’ancien Winland, en 
Suède, en Danemark , dans l’Allemagne du Nord et 
jusqu’en France , et il est fort probable qu'elles ont 
existé dans d’autres régions du globe où il ne reste 
plus actuellement aucune trace perceptible de ce genre 
d'édifices. 

Le fait remarquable que ces habitations et ces sé- 
pultures offrent entre elles une analogie si frappante 
dans des régions et des localités si distantes les unes des 
autres, bien que construites par des races totalement 
différentes, ne comporte. qu’une seule explication, 
celle donnée, chapitre I, au phénomène de la présence 
sur toute la terre d’instruments et d'armes de silex 
parfaitement identiques. Tous les sauvages habitant à 
peu près le même cLmat(l) et placés au même niveau 
de développement, doivent nécessairement avoir entre 
eux une ressemblance extérieure : ils se revêtent de 
peaux; ils pêchent et chassent de la même manière; 
ils ont les mêmes demeures , des cavernes dans les 
montagnes, ou, à défaut, des cavernes artificielles, dans 
lesquelles, à Tinstar des animaux , ils pénètrent eu 
rampant par une étroite ouverture (i). Toutefois, 
quant aux habitations à galerie dont il est ici question, 

(t) Lorsqu’elles furent coiislrtiites eu France, ce pays avait>il le luêiiu* 
climat que le (iroênlanil? Lette question est pleinement justifiée par lu 
découverte du niamiiiouth avec les squelettes d'autnts auimaux iiirtique». 
Toutefois les st'pultures à galerie me parais.<4‘nt nxiir ap^iurteiui k une 
époque relativement beaucoup plus n'*ceiite. 

(2) Vov. PI. VUL Uk. 2;il. 
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il est facile de comprendre qu’elles ne sont pas les plus 
anciennes demeures de l’hommé. 

Représentons - nous des sauvages arrivés par une 
cause quelconque dans un climat plus doux, où n’exis- 
tait toutefois pas une température toujours égale. 
Quant bien même les nuits seules auraient été froides, 
tandis que les jours jouissaient d’une chaleur plus ou 
moins grande, il fallait toujours nécessairement des 
refuges, et ces refuges, les cavernes et les grottes na- 
turelles les leur offraient. C’était là qu’ils allaient 
chercher un asile pour se soustraire à la rigueur des 
nuits, c’était à ces cavernes qu’ils allaient demander 
de l’ombre pendant la chaleur du jour(l). La caverne, 
la grotte formée par la nature dans le rocher, a été la 
première habitation de l’homme. Toutes les traditions 
primitives le démontrent. Les aborigènes de la Grèce 
habitaient des cavernes. Avant les Samoyèdes, habi- 
taient en Sibérie des hommes ayant des excavations 
souterraines pour demeures (2). Les Cyclopes d’Homère, 
habitants des côtes de la mer Noire, quoique parés de 
fables nombreuses dues à l’imagination du poète , ne 
sont aux yeux réalistes de la prose que des nomades 
demeurant dans des cavernes (3). Le pays situé entre 
la mer Noire et la mer Caspienne est regardé généra- 
lement, et avec raison , comme le point du globe d’où 
s’est répandue la race humaine la mieux favorisée des 


(1) l.a même idée e»t exprimée par Diodorc (le Sirile, 11 t. I, rh. viii : 
■ llieme in speluncas refugere, etc. » 

(2) Ermaiis Heise, p. 710. 

(3) Odyssée, 1, y. 113-115, 182. 389, 400. 
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dons de l’esprit et la plus accessible à la civilisation ; 
c’est là que nous reportent les traditions primitives de 
la plupart des peuples de l’Europe moderne. Les hom- 
mes y habitaient des cavernes, et les peuples se répan- 
dirent de là, emportant avec eux leurs coutumes, 
leurs usages domestiques et leurs souvenirs. Ceux qui 
restèrent étaient toutefois nombreux, et ils se propa- 
gèrent de plus en plus, de sorte que bientôt les grottes 
formées par la nature, ne suffirent plus à fes contenir; 
ils se creusèrent alors des cavernes artificielles dans 
les roches les plus tendres (la molasse entre autres); 
le nombre des cavernes augmenta et l’on vit bientôt 
tout un système de villages et de villes cryptiques (1). 
Ces peuples de l’Orient et du Midi enterraient aussi 
leurs morts dans des demeures identiques à celles qui 
leur avaient primitivement servi d’habitations. Les 
Héthéens, peuple de Canaan , inhumaient au temps 
d’ Abraham , leurs morts dans des cavernes. Ce pa- 
triarche acheta d’eux un double sépulcre de ce genre 
pour,y enterrer Sara (2). Ce mode de sépulture conti- 
nua chez les Juifs dans la ville même de Jérusalem, 
ce que prouvent entre autres les cryptes que l’on y 
trouve encore aujourd’hui. La même origine, c’est-à- 
dire l’imitation des cavernes ou demeures primitives, 
puis des cavernes sépulcrales, doit être, sans doute, 

(H ) Plusieurs descriptions de voyage contiennent des reprudurtions de 
CM cavernes artiticielles. — Je citerai seulement Uu Bois de Montperreux, 
Vuj/age autour du Caucase, atlas IV, pl. I, )l et III. — Le voyage d'Ainsworth 
fait mention de villages de la Cappadoce entièrement creusés dans le roc. 
. — Voy. Dus Ausland, IS42, n. 170. 

(2) Ueuèse, chap. xxjil. * 
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reconnue aux catacombes, cryptes, grottes sacrées et 
temples creusés dans les rochers, etc. 

Mais quand les peuples, qui avaient creusé et habité 
les cryptes du Caucase, en furent chassés par des 
hordes plus fortes, et qu’ils durent émigrer dans des 
contrées manquant de montagnes, ou dans d’autres 
manquant dérochés assez tendres pour leur permettre 
d’y creuser des demeures, ils furent forcés de s’en 
construire soit de troncs d’arbres, soit de pierres réu- 
nies souvent à grand’peine et empilées les unes sur les 
autres. C’est ainsi, sans doute, qu’est née l’architec- 
ture ; elle a eü pour point de départ la caverne natu- 
relle, cette première demeure de l’homme, et elle s’est 
développée dans deux directions r habitations pour les 
vivahts, sépulcres pour les morts. Le palais est l’ex- 
pression suprême de la première direction, le temple 
celle de la seconde. Il faut bien se rappeler ce fait, 
qu’aiissi longtemps qu’un peuple habite dans des ca- 
vernes, il enterre anssi ses morts dans des cavernes. 
Comme toutes les coutumes religieuses, moins sujettes 
à se modifier que les coutumes profanes, cette coutume 
s’est conservée longtemps après que le peuple se fut 
construit des habitations régulières; par exemple chez 
les Juifs de Jérusalem, et chez d'antres peuples encore. 
Cela prouve que la religion est presque aussi vieille 
que la race. Mais si la race change de réligiontou 
qn’elle ait reçu son culte après avoir eu longtemps 
déjà des demeures régulières, elle donne souvent à 
ses sépultures la forme et l'aspect de ses habitations. 
Les sépultures des Tartaresde Kasan ressemblent pat'- 
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faitement, sur une petite échelle, à leurs habitations, et 
elles sont bâties comme les habitations de poutres 
fixées les unes sur les autres (Ermom Reisp, 1 , p. 248). 
Une sépulture circassieniie ressemble à une habitation 
circassienue {Du Bois dp Moutpermur, 1. c., Atlas IV, 
PI. 30, etc.). — Les sépultures des Juifs Karaïtes dansla 
vallée de Josaphat ressemblent à des maisons et à des 
églises (Du Bois, f. 7, 9). — I.es sépultures néo- 
grecques de la Crimée imitent de même des églises 
(ibid, pl. XXVI 1). 

Mais sous les zones chaudes du sud, le sauvage re- 
cherchait les cavernes, non pas tant pour la protection 
qu'elles lui assuraient contre le froid, que pour la 
fraîcheur qu’il y trouvait pendant la chaleur du 
jour. 

Si des pays méridionaux nous tournons nos regards 
vers les zones froides du globe, nous comprendrons 
d’avance que les circonstances ne sont plus les mêmes. 
Représentons-nous des sauvages apparaissant pour une 
cause quelconque au bord des cours d’eau de ces ré- 
gions et dans les forêts primitives, où, pendant une 
grande partie de l’année . le sol est gelé et couvert de 
neige. Là, le premier soin de l’homme aura été de tuer 
les bêles sauvages afin de faire servir leur chair à sa 
nourriture et leurs peaux à ses vêtements; il aura en- 
suite demandé à de profondes cavernes un abri contre 
la rigueur des hivers et l’intempérie des saisons. Ici, 
il ne s’agissait plu.s d’un abri contre la chaleur, mais 
d’une protection contre la tourmente, la tempête et le 
froid. Ce but donné, il était naturel que le sauvage se 
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cherchât ou se ménageât des cavernes avec de longues 
galeries tournées vers le sud. S’il ne les trouvait pas 
toutes faites, il les construisait lui-méme (1). On pos- 
sède les preuves les plus positives que les choses se 
sont passées de la sorte,, et que les peuples sauvages 
de l’Europe ont eu des cavernes pour demeures, sous 
la zone froide comme sous la zone tempérée. J’ai déjà 
indiqué que les Lapons habitaient jadis des cavernes. 
On a trouvé dans plusieurs grottes ou cavernes natu- 
relles de l’Allemagne et de la France des ossements 
humains, des haches et des armes de chasse de silex, 
mêlés à des amas d’ossements d’espèces arimales ac- 
tuellement éteintes, et l’explication la plus probable 
que l’on ait donnée de ce fait, c’est que dans ces ca- 
vernes où parfois se sont amassés les débris osseux 
d’animaux qui leur servaient de nourriture, vivaient 
et mouraient des sauvages grossiers qui y ont laissé 
leurs 'armes et parfois leurs os. Jornandès avait en- 
tendu parler de peuplades de la Suède ( Scanzia), habi- 
tant à l’instar des animaux des l'ochei's cix'iisés par la 
nature ou par riiomme ( 2 ). 

Mais ces demeures ne pouvaient exister que dans les 
localités où se trouvaient des rochers présentant des 
fentes ou des cavernes naturelles. Si l’homme ii.\aitsa 
résidence dans un pays de plaine, il se voyait alors 

(1) iutsliiict se rencontre aii>si chejt les miiiiiau.x. Voir mon oiixrak’t' : 
Faune de lu Scandinavie, I, p. 217. 

(2) JoRNANüKS. de rebua (letiria, ch. III. — (/est ainsi que je crois de- 
voir interpréter le passaire sujvaut : « Ui iKtpuli] ej-ejtM ntpilAVi, qinusi 
rastelUs inhabitant, vitu bt'Ilninv. a — I.e.s données de Joniaudès sur lu 
Suède, manquent au suipltis de la clarté désiralHi*. 
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forcé de se construire, au ii.oyen de pierres traînées 
avec effort de toutes parts, des habitations ressemblant 
autant que possible aux cavernes formées par la na- 
ture. De là naquirent les édifices à galerie dont la lon- 
gue et étroite allée souterraine correspond à l’étroite 
entrée de la caverne naturelle, et dont la chambre esl 
l’imitation de la grotte naturelle. Cette dernière peut 
donc affecter dés formes différentes, mais la galerie ne 
manque jamais. 

Si les demeures à galerie des peuples primitifs de 
différentes races, sont des imitations des cavernes na- 
turelles, cela suffit, il me semble, pour expliquer le 
phénomène si remarquable de l’existence de formes 
parfaitement identiques dans des pays si éloignés les 
uns des autres, formes ayant servi de demeures à des 
races si diverses. 

Mais si cette explication est juste, et c’est à vrai dire 
la seule rationnelle, il s’ensuit aussi que les habita- 
tions à galerie construites de pierres amenées de ma- 
nière ou d’autre sur les lieux, ne doivent se présenter 
que bien rarement, sinon jamais, dans les régions ro- 
cheuses ou pourvues de montagnes, où se trouvent 
des cavernes naturelles. Cette thèse est en pleine con- 
formité avec les faits. En Suède, on ne rencontre ces 
habitations que dans tes grandes plaines de la Scanie, 
de la Vestrogothie, etc. Même en Scanie, où elles sont 
très-nombreuses sur quelques points de la plaine, et 
où, par conséquent, la population primitive à laquelle 
on doit ces monuments a dû être assez dense, princi- 
palement sur les hauteurs dominant les cours d’eau. 
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<>Q Scanie, dis-je, elles manquént totalement dans 
tontes les localités où se trouvent des rochers et des 
montagnes avec leurs fentes et leurs cavernes natu- 
relles. Ce fait est général, et, autant que je sache, sans 
exception. Mais il est remarquable que dans ces con- 
trées rocheuses se trouvent des cavernes auxquelles les 
traditions populaires rattachent précisément les mêmes 
récits qu’à diverses collines de la plaine, de géants, de 
sorciers et de nainsquî, jadis, y ont eu leurs demeures. 
Certaines habitations à galerie des plaines scanienues 
sont nommées chambres ou demeures de géants (Jiitles- 
tugor), sépulcres de géants (Jâttegrafvar), demeures de 
Trolls ou sorciers (Trollstugor), collines de pygmées 
( PyssUngc-lwckar); or précisément les mêmes déno- 
minations sont appliquées à certaines giotles des ré- 
gions montagneuses. Ainsi dans une seule et même lo- 
calité du nord de la Scanie, on trouve par e.vemple 
une Trollstuga dans les rochers de Bjornkulla, Une 
seconde dans ceux de Bille (Billeshall), deux chambres 
de géants dans le Skàra-li (chaîne de montagnes tra- 
versant la Scanie septentrionale du nord-ouest au sud- 
est ), une dans les rochers de KIftfva {Klôfrahallar), une 
au village de Rôstànga, etc. Ces dénominations identi- 
ques données depuis l’antiquité à la grotte naturelle et à 
l’édifice à galerie, montrent que la tradition saitqu’ils 
ont été employés jadis à un seul et même usage. Cela 
me paraît suffisamment expliquer le phénomène que les 
habitations à galerie ne se trouvent que dans les plaines. 

J’ai énoncé plus haut ma conviction que plusieurs 
races de la Scandinavie se sont servies d’ustensiles de 
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pierre, tant les plus anciens occupants du pays, qui 
assurément n’avaient pas de demeures fixes, que les 
envahisseurs postérieurs auxquels on doit les construc- 
tions à galerie, et il me parait plus que probable que 
divers ustensiles de pierre continuèrent à être en usage 
même long(en}ps après que l’on eut cessé de cons- 
truire des sépultures à galerie. Ces ustensiles se retrou- 
vent partout, même dans la Suède moyenne et dans 
celle du nord, parfois réunis en grand nombre et en 
exemplaires souvent remarquables par leurs dimen- 
sions et leur pesanteur, ce qui montre qu’ils n’ont pas 
été des amulettes comme certains archéologues l’ont 
supposé. On recueille même parfois les outils qui 
ont servi à la fabrication des objets de pierre. En outre, 
les antiquités de pierre dans la Suède moyenne et la 
Suède septentrionale, sont le plus souvent confec- 
tionnées en roches appartenant à la localité où ou 
les rencontre, ce qui prouve à coup srtr qu’ils n’y ont 
pas été apportés d’ailleurs (1). 

Il existe, en Scandinavie, un autre genre de sépul- 
ture de l’âge de la pierre. C’est le dôs de la Scanie, le 
dysf du Danemark, le dolmen etlecrowi/ecA.delaFrance 
et de l’Angleterre. Ces tombeaux se composent de 3 ou 
de S pierres levées posées en cercle et surmontées d’un 
grand bloc de pierre (PI. X, fig. 211). Ils n’étaient 
destinés qu’t'i un seul corps, que toujours l’on y 

(I) Tout cela sT'jpliqiierait Ires-farilenicnt en admettant que dea us- 
tensile» de pierm ont été einployé» même par des peuples qui u’araieiit 
ni habitations, ni sépultures à galerie, d’autant plus que ces construc- 
tions ne se reucontrent pas partout où l'on découire des objets de 

pierre. 
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rencontre assis, ayant à ses côtés des ustensiles et des 
armes, qui sont toujours en silex. 

Il ne me parait pas encore entièrement prouvé que 
ces dôsar aient été contemporains des sépultures à ga- 
lerie décrites plus haut, ni qu’ils doivent leur origine 
au même peuple ; toutefois, cela parait probable. On 
les trouve çà et là en Scanie et en Vestrogothie, dans 
les mêmes localités que les précédentes. Parfois on en 
voit plusieurs en alignement, entourés d’un cercle de 
pierres levées. 

Remarque. Je ne me crois pas. en mesure de dire si 
les dolmens découverts en Afrique dans le voisinage de 
Constantine et reproduits page 80 du Magasin pitto- 
resque de 186i, appartiennent à cette catégorie ou 
à laclasse desTrilithes de l’âge de bronze. Les ligures 
de la page 79 présentent une ressemblance frappante 
avec le monument de Stonehenge. En outre on y a 
trouvé des objets de bronze et de fer. 
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Chasses et ferres des habitants primitifs de |a Scandiaavie. 


Nous avous vu, eliapitre I"’, coinmeut et, par quels 
procédés les sauvages de la Scandinavie confection- 
naient leurs ustensiles et leurs armes de pierre et 
d’os, ainsi que les formes données par eux à ces pro- 
duits d’un art primitif; Je vais maintenant indiquer par 
quelques exemples la manière dont ces armes s’em- 
ployaient à la chasse et à la guerre. 

§ 1 . Emploi des armes de chusse. 

Pendant l’été de 1840, on a retiré, en ma présence, 
d’un profond marais tourbeux de la Scanie méridio- 
nale, un squelette parfaitement entier du gigantesque 
Benif saunage à front plat (Bos wnis. Lin. Nilson, 
Faune scandimve, I, p. 537) (1). Ce ruminant parais- 

(1) essavé de montrer dams ma Faune que c'est le véritable 6'r-us 
de César, de pline, de (îessnev, etc., que les ancien» Genuains nommaient 

14 
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sait avoir été, plusieurs années avant sa mort, atteint 
au dos d’un javelot armé, suivant toute apparence, 
d’une pointe en silex analogue à l’une de celles re- 
produites planche III, figures 55, 57 et 60. 

L’arme a été lancée de face’; elle a frappé l’apophyse 
épineuse de la-première vertèbre lombaire (PI. XI, 
fig. 2i0-222), sous un angle tellement aigu avec la 
surface de l’os, qu’il parait presque inexplicable que 
la pointe du javelot ait pu pénétrer ;-cela aurait même 
été absolument impossible, si l’arme n’eût été lancée 
avec une force prodigieuse au moyen d’un engin que 
je mentionnerai plus bas, et en outre si elle n’eût pas 
été remarquablement aiguë; non-seulement elle a, 
comme je viens de le dire, percé d’àvant en arrière 
l’apophyse épineuse de la première vertèbre lombaire, 
mais encore elle est entrée dans la seconde , où elle 
est restée enfoncée (fig. 221). Le trou produit par elle 
(fig. 220), s'e’st arrondi sous l’elTet de la suppuration; 
mais à l’arrière, où elle est sortie (fig. 222), on voit à 
la forme de la plaie, que l’arme était comprimée ou 
aplatie comme une lance de silex, et la cicatrice de la 
seconde vertèbre lombaire indique que cette arme 
était pointue. D’après les renseignements qui m’ont 
été donnés par feu le Directeur en chef de l’École vé- 
térinaire de Stockholm, M. le D' Nordling, qui a vu le 
squelette, l’animal n’avait pas plus de cinq ans à l’épo- 
que de sa mort; probablement il avait péri pendant 

fjre. A une époque beaucoup plus récente, il a été nommé par Bajanus 
Bo« primigenius, dénomination qui parait provenir de « que cet auteur 
n’a pas su reconnaître Tunis dans l’espèce fossile. 
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l’hiver dans une ouverture de la glace qui recouvrait 
la tourbière, où il gisait les cornes enfoncées dans l’ar- 
gile du fond. Le cal ou bourrelet osseux qui entoure 
le point par lequel l’arme est sortie, montre ^ue la 
blessure était d’ancienne daté. L’animal était donc 
jeune l0rsqu’’il fut blessé par le javelot (1). 

M. le professeur Steenstrup m’a fait voir d’autres 
indices de l’emploi des flèches de silex sur des crânes 
fossiles de cerfs, dans lesquels de petites flèches de 
pierre étaient restées fixées. Dans la grande galerie de 
chasse du château de Schwej in sont conservées, entre 
autres objets curieux, des flèches de silex trouvées 
avec des squelettes de cerfs dans des marais tour- 
beux. 

§ 2. Emploi des armes de guerre. 

Les petites flèches de silex que je viens de inentiou- 
iier ont aussi servi d’armes de destruction entre 
hommes. M. Strunck, conseiller à la Chambre des 
finances de Copenhague, m’a montré un crâne humain 
avec une flèche de silex entrée dans l’un des orbites, 
où on l’a trouvèîe enfoncée. 

Mais la plus remarquable, à divers égards, idc toutes 
les antiquités que j’ai eu l’occasion de voir jusqu’ici, 
est la suivante, qui nous apprend en outre qu’ert Suède, 
comme ailleurs, les sâuvages ont attaqué les premiers 
^colons qui commencèrent à défricher les forêts. 

[I ) J'ai fait don de re squelette au Mui«6« zoologique de Lund, où on 
le conserve au milieu d'une quantité d'auti^ ossements des marais tour- 
beux de la Scanie. * 
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11 y a envit'oil trente ans qu’une plaine du village 
de Tygelsjô (Scanie méridionale), devait être trans- 
formée en terre arable ; on trouva tout près de la sur- 
face une quantité de squelettes humains qui avaient 
ôté inhumés dans cet endroit. Chaque squelette était 
entouré d’une rangée de pierres formant unparalléli- 
pipède de 7 pieds (2 met. 8 centim.) de longueur sur 
■J (89 centim.) de largeur(PI. XIV, tig. 252). Ce mode 
de sépulture ne se rencontre que chez le peuple qui 
s’est servi d’armes de bronze, et, suivant toute proba- 
bilité, seuleuient chez les moins riches; on ne le trouve 
jamaÎ!^ chez les peuples de l’ége de la pierre. Line 
preuve encore que ces squelettes appartenaient à la 
race qui avait des armes de bronze lors de son arrivée 
en Suède, c’est que l’un des squelettes, probablement 
celui d’une femme, portait autour de l’un des bras un 
anneau en spirale, de fil de bronze arrondi d’un côté, 
aplati de l’autre, pareil à ceux dont se parait le peuple 
de l’àge de bronze. 

L’un des squelettes avait le crâne percé d’un javelot 
d’as (PI. XI, fig. 213, demi-grandeur naturelle), fait 
d’un andouiller de corne d’élan. Ce javelot était brisé 
(lig. 213) lorsque je le reçus, mais on l’avait trouvé 
entier; il mesurait environ 17 centimètres de longueur, 
était arrondi, avait l’extrémité la plus mince pointue, 
la plus épaisse coupée transversalement et mesurant 
23 millimètres de diamètre. La surface en avait été 
coupée et polie dans le sens de la longueur au moyen 
d’un instrument aigu dont le tranehatit doit toutefois 
avoir été ébréché, assurément un outil de silex. 
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ce qui a produit sur la surface des stries longitudi- 
nales. 

La figure 212 de la planche XI (grandeur fortement 
réduite) montre comment cet arme de jet avait été 
fixée à sa hampe. J’ai fait donner une position plus 
lâche au lien ou à la courroie, qui, sans doute était 
beaucoup plus serrée, afin de montrer avec quelle ha- 
bileté le sauvage sait agencer ses outils et ses armes de 
la manière la mieox appropriée à leur destination. 
Une surface plane de l’arme ou de l’outil coupé hori- 
zoittalemcnt au bout opposé à la pointe ou au tran- 
chant, s’appuie contre une surface correspondante de 
la hampe ou du manche, et communique à ce dernier 
la plus grande force possible, soit pour le jet soit pour 
le coup qui doit être porté. C’est ainsi que sont em- 
manchés lés ciseaux de pierre des sauvages actuels 
(PI. VI, fig. 129\'et c’est évidemment de la môme 
façon qu’étaient emmanchés nos ciseaux antiques 
PI.' VI, fig. 127 et 134). La hampe longue et pesante 
du présent javelot était probablement de chêne, ce qui 
permettait de donner une grande vitesse et une force 
prodigieuse à l’arme. 

La pointe du javelot entrée dans le frontal gauche, 
près de l’angle formé par les sutures sagittale etcoi’o- 
nale (PI. XI, fig. 219), avait pénétré d’environ 12 cen- 
timètres dans le ciAne, où tdle .se trouvait si fortement 
engagée qu’il fallut un certain déploiement de force 
pour la retirer; elle y avait fait un trou parfaitement 
identique à celui qu’aurait produit la balle d’une arme 
à feu . La circonstance que le crâne ne se fêla ou ne se 
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fractura pas, dénote que le javelot avait été lancé avec 
une force extraordinaire et que le coup n’avait pas été 
porté comme avec une arme d’hast, car dans ce der- 
nier cas les os auraient nécessairement été fracturés. 
L’on peut s’étonner à juste litre qu’une pointe .d’os 
ait pu, comme l’on dit vulgajrement, faire balle à tra- 
vci-s un autre os et y produire un trou rond sans que 
l’os percéen ait été fèléou fracturé., Cette circonstance 
semble autoriser la supposition que le sauvage primitif 
de la Scandinavie connaissait déjà le moyen dont les 
sauvages de nos jours se servent encore pour donner à 
leurs armes de jet la vitesse et la force nécessaires. 
L’Esquimau du Groenland emplpie une palette étroite 
munie d’une rainure longitudinale, au milieu de la- 
quelle est fixée une cheville de bois amincie en pointe, 
dirigée obliquement en avant; à peu près au milieu 
de la hampede la lance est un trou ayant lamèine direc- 
tion que la cheville et dans lequel celte dernièi'e entre. 
Lorsqu'il veut jeter sa lance, le Groënlandais tient la 
palette le long de l’avant-bras, qu'il peutplier jusqu’à lui 
donner une position horizontale; il détend subitement 
le bras, retient la palette dans sa main, et l’arme voie 
en sifflant à travers l’air avec une rapidité qui semble 
presque tenir du prodige. O fait m’a été conté par des 
témoins oculaires (1). 

(I) Le sauva)te tlü la Nouvelle-Hollande possède une palette à peu près 
identique ; à l’eitréraité posit'ricure de t'enqin est un rrocliet pointu diripé 
en avant, eutrant dans un. trou pratiqué .A l'eitièmité rorrespoodaute 
de la longue lance. L’arme lancée de la sorte, vole vois le but avec'unc 
étonnante rapidité. ■ ’ 

Les indigènes de la Noiivellt-Lalédouie. de la Nouvelle Zélande, etc.. 
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Le procédé d’emmanchure que je viens de décrire 
et dont j’ai donné le dessin planche XI, figure 21 2^ 
explique facilement comment la pointe du javelot a 
pu rester entière dans le crâne ; le choc de l’arme 
lancée avec force et pénétrant dans un corps dur 
brisa la hampe à l’endroit où elle était le plus mince’ 
et le plus faible, c’est-à-dire à son point d’attache avec 
le stylet. 

Si les sauvages de la Scandinavie ont eu un instru- 
ment qui leur servait à augmenter la vitesse de leurs 
armes de jet, cet instrument a dû être d’une matière 
que le temps a détruite, de sorte que nous ne pouvons 
guère nous attendre à le retrouver. Mais l’effet de 
leurs armes de jet appartenant au type actuellement 
en question, nous permet de supposer avec une grande 
probabilité qu’ils étaient aussi en possession d’un en- 
gin de ce genre. 

11 est remarquable que des javelots identiques à celui 
décrit ci-dessus se retrouvent chez quelques peuples 
demi-sauvages qui appartiennent à une autre partie 
du monde que la Scandinavie. Lorsque dans le sep- 
tième livre de son histoire, Hérodote décrit l’arme- 
ment des divers, peuples dont se composait l’armée 

Demplüieut pasi!e palette; ils lancent leurs javelots au moyen iTun ins- 
trument qu’ils nomment sipp: c’est une courroie tordue et très-courte 
se terminant en un œillet destiné à recevoir Tindex ; l’on passe ce lien 
au milieu de la hampt*, que l'on met en vibration avant de la lâcher; 
au moment opportun , l’arme part avec rapidité et atteint toujours le 
but. 

C'est un fait remarquable que les Humains aussi possédaient un ins- 
trument de et* Kcnre pour donner une (rrande vitesse à leurs javelines. 
C’était une courroie qu'ils oomwaient Atnetititm {E/teide, IX, HbS.j 
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conduite par Xercès contre les républiques grecques, 
il mentionne, au chapitre LXIX, les Éthiopiens, peuple 
si grossierque leurs armes, comme celles des sauvages 
de la Scandinavie, n’étaient que de pierre et d’os, lis 
étaient vêtus de peaux de bêtes ; ils avaient de longs 
‘arcs faits avec la nervure centrale des feuilles de 
palmier; leurs flèches étaient des roseaux armés 
de pointes de silex taillées, et leurs lances se termi- 
naient par une corne effilée de gazelle. On voit que 
nos sauvages étaient armés précisément de la même 
manière, sauf les modifications provenant de la diffé- 
rence du climat. 

Dans la scène de meurtre où les sauvages de Ty- 
gelsjo employèrent comme Javelot la pointe d’os pré- 
citée, ils se servirent aussi, pour le même usage, de 
pointes de silex. On en trouva plusieurs, lês unes en- 
tières, d’autres brisées, gisant parmi les squelettes au 
milieu desquels on découvrit le crâne percé par le ja- 
velot . 

J’ai dit plus haut que la pointe d’os était entrée dans 
le crâne près de l’angle formé par les sutures sagit- 
tale et coronale, par conséquent au sommet de la ca- 
lotte. On en peut inférer que la victime était couchée 
lors de l’attaque, qui avait sans doute eu lieu pendant 
la nuit, et venait du fait d’une horde de sauvages. Les 
pointes de lances de silex tant entières que brisées, 
trouvées parmi les squelettes et qui, sans doute, avaient 
servi dans cette surprise nocturne, montrent que les 
sauvages étaient en nombre. 

Les sauvages, après avoir perpétré cet acte de meur- 
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tre, 8C seront retirés en laissant aux colons survi- 
vants la triste tâche d’enterrer les morts selon leurs 
rites. , 

Des scènes de meurtre analogues à celle esquissée 
ici entre les aborigènes Sauvages du pays et les pre- 
miers colons de la Scandinavie, se reproduisent de 
nos jours encore en Amérique ontie les sauvages et les 
Européens qui détruisent leurs territoires de chasse. 
Mais, entre sauvages de races différentes, ces scènes de 
destruction sont encore plus affreuses.- Les Indiens de 
l’Amérique du Nord en ont donné de terribles exem- 
ples à l’égard des Esquimaux. Je vais en citer ici une 
preuve de nature, en outre, à éclaircir plusieurs 
passages de nos sagas primitives. Elle montre aussi 
que le sauvage américain attaque .ses victimes dans 
leur sommeil à l’instar de ce qui parait s’être passé à 
Tygelsjô. 

Cette preuve m’est fournie par le Voyage de Heanie 
dans f Amérique du Nord (1). L’on verra dans les ex- 
traits, du idoins, que J’emprunte à cet auteur la haine 
d’une race sauvage décrite dans toutes ses horreurs 
par un témoin oculaire. 

Dans le but d’explorer jusqu’à son embouchure la. 
rivière des mines de cuivre (Co/ipermine Hiver), Hearne 
s’était joint à une troupe A' Indiens adirés {^Copper In- 
dians) et descendait avec eux les rives du fleuve. 
Ces Indiens, appartenant à la race américaine ou cui- 
vrée, sont souvent de haute stature et doués d’une 

(1) .A Journée [l'ouï of Priiic€*s foi't to the uoriher/t Oct'un , bÿ 

Stim. Hearne. London, ITOIî, m-4. 
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force remarquable. Quoique constituant au point de vue 
de la langue , de l’aspect extérieur, de la religion, etc., 
plusieurs tribus distinctes, souvent hostiles les unes 
aux autres , quoiqu'ils se pillent réciproquement , 
qu’ils assassinent réciproquement leurs femmes, etc., 
ils se considèrent toutefois comme hmnmec et s'allient 
les uns aux autres par des mariages ou d'autre manière. 
Mais leurs rapports avec les Esquimaux, qu’ils consi- 
dèrent à peine comme des êtres humains on que du 
moins ils regardent comme leur étant fort inférieurs, 
sont bien différents. Ils ont une rage inextinguible 
d’assassiner cette pauvre race inoffensive sans la moin- 
dre cause et souvent par la seule soif du sang. 

Rcoirtons maintenant Hearne. 

« Pendant que nous étions à Clovey, un grand nom- 
bre d’indiens convinrent avec ma troupe (composée 
aussi de sauvages) de nous accompagner à la rivière 
des Mines de cuivre, et cela sans aucun autre but que 
celui de tuer les K.squimauv que l’on dit visiter sou- 
vent eu troupes assez considérables les bords de ladite 
rivière. Celte expédition, dans laquelle on pouvait 
s’attendre à des peines, à des fatigues et même à des 
dangers, fut néanmoins si généralement approuvée, que 
presque tous les guerriers que nous rencontrâmes dès- 
lors s’offrirent à nous suivre. Tous, tant les volontaires 
(|iie ceux qui appartenaient à ma suite, se confection- 
nèrent des boucliers avant de quitter les forêts de Clo- 
vey. Ces boucliers, faits de planches minces d’environ 
.1 i de pouce anglais (environ 2 centimètres) d’épaisseur 
et 2 pieds (60 centimètres) de largeur sur 3 (90 centi- 
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mètres) de longueur, étaient destinés à les protéger 
contre les flèches des Esquimaux (1). 

(• La veille du départ, les Indiens avaient envoyé 
deux d’entre eux comme espions ou eu éclaireurs, afin 
de voir si les Esquimaux avaient établi leurs tentes de 
pèche sur les bords du fleuve. Les deux émissaires re\ lu- 
rent le 1 6 (juillet 1771) vers l’heure de midi, et rapportè- 
rent que l’on apercevait O tentes d’Esqnimau;c.sur la rive 
gauche (p. 148). La position, disaient-ils, en était sin- 
gulièrement favorable pour une surprise, et, d’après 
leur récit, je compris qu’elles pouvaient être à environ 
12 mille; anglais (to kilomètres) de nous. Dès que les 
Indiens eurept reçu cette, nouvelle, ils mirent entiè- 
rement de.eôté toute aide et toute attention à mes re- 
cherches; tgutes leurs pensées se dirigèrent sur la 
combiqaisou du meilleur plan d’attaque et sur la ma- 
nière dont la nuit suivante ils pourraient surprendre 
les pauvres Esquimaux et les massacrer dans leur 
sommeil. Afin de parvenir d’autant mieux à l’exécution 
de leur sanguinaire entreprise, les Indiens crureiU 
devoir passer la rivière au plus tèt. Après qu’ils 
e.urent mis leurs fusils, lances, boucliers, etc., en Bon 
état, nous passâmes à l'autre bord, ce qui exigea un 
certain temps. Arrives sur la rive gauche, chacun 
d’eux peignit le devant de son bouclier : les uns de 


(I) Quelque pftrt (p. ïlenine dit qui* {lèches des Ksi|uiinaux 

ètaieut ariiiéi*s soit d'uue pierre uuiiv triangulaire (par cousi'iquent aim- 
logue à celle de notre PI. Ml. lig. 12} n^ssemldant n dé l'ardoise, soii d'un 
morceau de cui%n*, iuai« tnutef<Hs principalement de la pivniièiT ma- 
tière. 
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rimaffc (lu soleil, les autres de celle de la lune ; quel- 
ques-uns l’ornèrenl de la représentation de bêles fé- 
roces et d’oiseaux deprbie, et plusieurs d’images d’êtres 
(|ui, suivant leurs idées naïves, habitent les divers élé- 
ments : la terre, l’eau, l’air, etc. Je leur demandai 
la raison de tout cela , et j’àppris que chacun d'eux 
peignait sur son bouclier l’image de l’être en lequel il 
avait le plus île confiance pour le succès de l’expédi- 
tion. Certains se contentaient d’une seule figure; d’au- 
tres, par contre, hésitant, je le suppose, sur la vertu 
ou la puissance d’un être quelconque , avaient leurs 
boucliers recouverts jusqu’aux bords d’hiéroglyphes 
inconipréliensibles pour d’auti’cs que le peintre lui- 
même. La hâte avec laquelle cette opération devait 
jxvoir lien, le manque de toute espèce de iioulcur. à 
l’exception du rouge et du noir, le manque surtout 
d’habileté chez l’artiste . tout cela fit que la plupart 
des peintures avaient plntêt l’air de taches acciden- 
telles que de quelque chUse qui se trouve sur la terre, 
dans l’eau ou sous la terre, et quoique quelques-unes 
de ces peintures donnassent une idée approximative 
de ce qu’elles étaient censt'ïes représenter, elles étaient 
toutefois infiniment au-dessous des peintures d’ensei- 
gnes provinciales que Ton voit partout en Angleterre. 

« Cet acte de superstition dûment accompli, nous 
commençâmes notre marche contre les tentes des Es- 
quimaux tout on évitant soigneusement de gravir les 
collines ou de parler afin de n’être ni vus ni entendus 
des habitants de ces tentes. Non-seulement cela rendit 
la distance plus grande qu’elle ne l’eût été d’ailleurs, 
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mais encurc atiu de nous tenir dans les dépressions 
de terrain, nous dûmes traverser d’afTreu.v marais 
d’une argile marneuse tenace, dans laquelle nous en- 
foncions parfois jusqu’aux genoux. 

« Je dois, faire observer que ma société, quoique 
composée d’un ramassis de vagabonds, nullement ac- 
coutumés à la discipline militaire, agissait évidemment 
dans cette horrible entreprise avec la plus giaiide con- 
formité de pensées et de vues. L’on ne pouvait remar- 
quer parmi eux la moindre différence d’opinion. 'Tous 
étaient unis en vue du but commun, et tous parais- 
saient tout aussi disposés k suivre .Matonabbee partout 
où il les conduirait, que ce dernier à suivre les direc- 
tions du vieil Indien cuivré que nous avions rencontré 
k notre arrivée au bord de la rivière où cette sanglante 
entreprise fut pour la pienùére fois discutée. 

« Jamais l’intérêt commun ai’a été partagé ni com- 
pris plus généralement par une réunion d'individus 
qu’à cette occasion par le parti dont j’étais entouré. ' 
car personne ne mampia un instant de ce dont un 
membre- pouvait se passer; et si jamais uiu\amitié 
désintéressée a ouvert le conir d’un Indien du Nord, 
a> fut bien k celte occasion -ci ; tout droit de propriété 
privée cessa pour ce qui pouvait être d’utilité générale 
et chacun possédaut quelque chose de ce genre sem- 
blait fier de pouvoir le donner ou le prêter à ceux 
qui n’avaient ricu ou qui se trouvaient avoir le plus 
besoin de l’objet désiré. 

<( Le nombre de mes compagnons était de beaucoup 
supérieurk celui des individus que pouvaient contenir 
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les O teutes d’ Esquimaux, et la façon guerrière dont 
ils étaient équipés était tellement supérieure à ce que 
l’on pouvait supposer à cet égard chez les pauvres Es- 
quimaux, que l’on devait s’attendre à voir l’affaire se 
terminer par le massacre de chaque individu, à moins 
que la Providence n’inlervlnt par un miracle en leur 
faveur (1). 

« La forme du terrain nous permit de marcher 
couverts par des rochers et des collines jusqu’à 
200 pas ehviron des tentes; là nous restâmes quel- 
que temps en embuscade, eu surveillant avec beau- 
coup d’attention les mouvements des Esquimaux. 

« Pendant que nous étions là, les Indiens se livrè- 
rent aux dernières cérémonies qu’ils jugeaient néces- 
saires avant le combat. Elles consistèrent principale- 
ment dans la peinture du visagej quelques-uns se le 
peignirent tout noir, d'autres tout rouge, d’autres se 
le bariolèrent de ces deux couleurs. Pbur empêcher les 
cheveux de leur tomber dans les yeux, ils se les at- 
, tachèrent par devant, par derrière et sur les côtés de 
la tête, ou ils se les coupèrent court tout autour du 
crâne. Cela fait , ils se préparèrent à se rendre aussi 
légers que possible à la course. A cet efiet, ils se dé- 
pouillèrentde leurs bas, coupèrent les manches de leurs 
tuniques ou les fauhlèrent aussi près que possible de 
l’ouverture du bras, et, quoique, vu la saison, l'on fût 
tourmenté par des myriades de moustiques, quelques 

(1) Ob A ptinc fc romprendre qu’ua chrétien éclairé ait pu assister à 
cet affreux guet-apens contre d'innocentes créatures sans essayer de Tcm- 
pécher de manière ou d’autre. 
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Indiens se dépouillèrent néanmoins de leurs tuniques 
et enga{{èrenl le combat tout nus, à l’exception de leurs 
culottes et de leur chaussure qu’ils conservèrent. 

« Pendant tous ces préparatifs , on était arrivé à 
une heure du matin (le 17 juillet). Les Indiens, voyant 
que les Esquimaux reposaient tranquillemcht dans 
leurs tentes, s’élancèrent de leur embuscade, assail- 
lirent les pauvres créatures qui ne se doutaient de 
rien et qui ne les aperçurent que lorsque ceux-ci, 
déjà arrivés aux piquets des lentes, se mirent en devoir 
de commencer le massacre. Il fut horrible et au-dessus 
de toute description. Lés infortunées victimes, furent 
surprises dans leur plus profond sommeil et n’eurent 
ni le temps ni la force de faire une résistance quel- 
conque. Hommes, femmes, enfants, au nombre d’en- 
viron 20 individus, s’élancèrent tout nus de leurs tentes 
et essayèrent de fuir; mais comme les Indiens occu- 
paient toutes les issues du côté de terre , il leur fut 
impossible de trouver un asile au large. Une alterna- 
tive leur restait, celle de se jeter dans la rivière; tou- 
tefois personne ne le tenta et tous tombèrent victimes 
de la fureur des Indien^. 

« Les cris et les gémissements des pauvres malheu- 
reux expirants étaient épouvantables; mon horreur 
redoubla lorsque je vis une jeune tille d’environ 18 ans 
assassinée si près de moi que, quand la première lance 
lui perça le côté, elle tomba à mes pieds et me serra 
si fort les jambes que je ne pus qu’avec peine me dé- 
faire de ses enlacements suprêmes. Je demandai ins- 
tamment sa vie aux deux Indiens qui poursuivaient 
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colle infurluiiéo, mais ses meurtriers ue me répoiuli- 
rent rien jusqu’à ce qu’ils eurent enfoncé lous les deux 
leur lance à travers son corps el qu’ils l’eurent clouée 
au sol. Alors me jetant des regards faronches, ils com- 
mencèrent à se moquer de moi, me demandèrent si 
mon intention était de prendre une femme chez les 
llsquiniiuix, el ils ne tirent pas la moindre attention 
aux cris et aux douleurs de la victime qui se tordait 
comme une anguille autour de leura lances. Après 
avoir essuyé de leur part plusieurs paroles injurieuses, 
je me vis enlin forcé de les conjui-er de se dépécher 
au nit|ins de délivrer leur victime de ses souffrances, 
que sinon la pitié (he ferait un devoir de mettre moi- 
mème un terme à l’exisleuce d’une créature humaine 
si cruellement blessée. Quand j’eus fait cette demande, 
un des indiens retira sa lance de la partie du corps 
([u’il en avait transpercée et L’enfonça dans la région 
du cœur. L’amour de la vie, même dans cet horrible 
état, était pourtant si grand chez cette jeune tille 
(jue, quoique cet acte pût être considéré comme le plus 
miséricordieux envers elle, il ne paraissait pas le bien- 
venu pour elle, car affaiblie comme eUe était par la 
douleur et la perte de son sang, elle essaya toutefois 
d’écarter l’arme qui devait lui donner le conp de grâce. 

« La brutalité avec- laquelle les sauvages traitaient 
les corps, auxquels ils avaient arraché la vie d’une ma- 
nière si féroce, était si révoltante que ce serait faire un 
outrage à la pudeur que de la décrire. 

<• Immédiatement après que les Indiens eurent per- 
pétré le meurtre des malheureux Esquimaux, leur at- 
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tenliuli fui allirée par sept autres tentes sur la rive 
droite de la rivière ; beureusement nos bateaux et nos 
bagages avaient éié laissés à quelque distance en 
amont, de sorte que les Peaux-Rouges n’avaient aucun 
moyeu de traverser la rivière -pour atteindre ces pau- 
vres Esquimaux. La rivière mesurant ici une largeur 
d’un peu plus de 80 pas, ils commencèrent à tirer de- 
puis la rive gauche sur les Esquimaux qui bordaient 
la rive opposée. Ceux-ci n’abandonnèrent cependant 
pas leurs tentes. Ils ignoraient lelleinent la nature des 
armes à feu, que, lorsqite les balles frappaient contre 
les pierres, ils accouraicut en foule pour voir ce qu’on 
leur avait envoyé, et paraissaient fort empressés à exa- 
miner tous les morceaux de plomb aplatis contre les 
rochei's{l). A la fin, un Esquimau fut blessé ad mol- 
let, ce qui produisit une grande confusion dans Icui's 
rangs. Immédiatement ils entrèrent tous dans leurs 
petits canots et firent force de rames jusqu’au milieu 
de la rivière, où se trouvait un banc de sable qui, situé 
à plus d’une portée de fusil de distance, les mettait en 
sûreté contre les balles des Peaux-Rouges. 

« Les sauvages, voyant que les Esquimaux du 
second groupe avaient atteint le banc en question, se 
mirent à dépouiller les lentes des Esquimaux assas- 
sinés de tous les ustensiles en cuivre qu’ils purent 
trouver, comme haches, couteaux, poignards, etc. (2). 
Cela fait, ils se rassemblèrent sur une haute colline 


(l)IU !k' l'Uliiluisaleut (loue ruiiiiiK- ilu vrais nifaiits. 

e2) Ou trouvait ilaiis le voisinage des moreeiuiv de eiiiviv.- ludif, dont 

15 
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du voisinage, et, massés en un seul groupe de ma- 
nière à former un cercle fermé, levant leurs lances en 
l’air, ils poussèrent de nombreux cris de victoire en 
frappant continuellement leurs lances les unes contre 
les autres, et en répétant sans cesse : tima, lima (1), 
afin de se moquer des pauvres Esquimaux survivants 
qui étaient dans l’eau {fresque Jusqu’aux genoux. 

(I Après avoir paradé un instant sur la colline, ils 
décidèrent de remonter la rive jusqu’à l’endroit où 
nous avions laisse nos bateaux et nos bagages, et qui 
sé trouvait à une distance d’environ un demi-mille 
anglais. Traversant la rivière sur ce point, ils pen-^ 
saient pouvoir piller les sept tentes de la rive orien- 
tale. Ce plan fut immédiatement mis à exécution. 
Comme un détour de la rivière et la confoiln'ation 
du terrain nous permettaient de marcjier entièrement 
à couvert, plusieurs des Esquimaux, qui nous croyaient 
probablement retournes à nos occupations, sans au- 
tres projets de carnage, étaient' revenus du banc de 
sable à leurs habitations. Nous étadt approché de 
leurs tentes à la faveur de6 rochers qui nous déro- 
baient à leur vue, nous les trouvâmes activement occu- 
pés à réunir leurs effets. Ils furent massacrés avec la 
même barbarie par les Indiens ; ceux desMËsquimauz 
qui avaient leurs embarcations à l’eau, s’y jetèrent 
iinmédiatement et parvinrent heureusement au banc 

Icü tjjquiiu.'iux fatoamicDt des haches, des couteaux, etc., en les aplatis- 
sant eutre des pien-es. 

(I) Ce mot est, dit-on, dans la langue des Esquimaux une question 
amicale signifiant h peu près : comment allez-vmtsf — C’était donc ici 
une dérision sanglante. 
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de sable précité, à l’exception d’uii vieillard tellement 
occupé à ramasser ce qui lui appartenait, que les 
Indiens le surprirent avant qu’il pût arriver à son 
bateau : il tomba victime de leur fureur. Je crois en 
vérité que vingt hommes au moins trempèrent dans ce 
meurtre, car tout son corps était criblé de blessures. 

« J’ai oublié de mentionner qu’en remontant la 
rivière après le massacre des Esquimaux de la rive 
gauche, nous aperçûmes une vieille femme occupée, au 
pied d’une chute d’eau, à pêcher des saumons que l’on 
y voyait aussi serrés qu’un banc de harengs (1). Soit le 
bruit de la cascade, soit que la vieille fût sourde, elle 
n’avait aucune connaissance de la scène tragique qui 
s’était passée près des tentes, quoiqu’elle ü’en fût pas 
éloignée de plus de 200 pas. Lorsque no^us l’aperçûmes, 
elle paraissait parfaitement contente, et se trouvait en- 
tourée du produit de sa pêche. A en jiiger par ses gestes 
et ses yeux rouges comme du sang, il est fort probable 
que sa vuè n’était pas très-bonne ; elle ne reconnut 
que les Indiens étaient des ennemis que lorsque ces 
derniers 'étaient à peine éloignés d’elle de deux lon- 
gueurs de lance. Elle essqya en vain de fuir, car les 
misérables de ma suite la clouèrent au sol eu quelques 
secondes et la mutilèrent de la manière la plus sau- 
vage. Il y eut à peine un seul hnriime qui ne lui portât 
un coup de lance, et plusieurs, en le faisant, cherchaient 

(I) Elle péchait au moyeu d'une fouine armée de <|uel<|iicj puiiitca, 
proliablement identi(|ue à rellea planche IV, ri^rnt 7B et 77. Le iKriieou 
était si «ombreu.\, (|ue, lorsque la (buiue était plongée dans l'raii cl su- 
bitement retirée, elle ramenait ordiuaiixuiieut deux ou trois poissons. 

0 
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plulùt il la lurlurer «{u’à lui dumuT iiiio mûri inimô- 
diato, vu que non-seulement ils lui arrachcrenl les 
yeux, mais encure la percèrent à plusieurs endroits 
fort éloignés des parties vitales. 

« Après avoir pillé les sept lentes de tous leui’s 
ustensiles en cuivre, les seuls objets qui parussent 
dignes de leur attention, les Indiens jetèrent les tentes 
et leurs piquets dans la rivière, détruisirent une 
grande quantité de saumon sec, de viande de' bœuf 
musqué et d'autres denrées alimentaires, brisi'-rcnl 
toutes les marmites de pierre et causèrent tous les 
degiUs qui furent en leur pouvoir, atin de plonger 
dans la misère les pauvres êtres qu’ils ne pouvaient 
assassiner, et qui, restés sur le banc de sable, se trou- 
vaient forcément les infortunés témoins de leurs perles 
|)eul-èlrc irréparables. » 

L’auteur décrit ensuite les cérémonies auxquelles 
se livrèrent les Indiens adirés le massacre, cérémonies 
montrant qu’ils se croyaient impurs pour avoir touché 
des êtres aussi méprisables et aussi haïs que les Esqui- 
maux. — Ailleurs (page 338), il dit que la cause de 
ces persécutions est que les Esquimaux sont regardés 
comme sorciers, et que, quand un chef indien meurt, 
on prétend généralement que les Esquimaux l’ont fait 
périr par leurs sortilèges. Pendant l’été de 1756, plus 
de quarante Esquimaux furent en un seul endroit 
lâchement surpris et assassinés par les Indiens, pour 
la seule raison que deux de leurs chefs étaient morts 
l’hiver précédent. 

Eonsidérons maintenaul de plus près les faits décrits 
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ci-dessus, (|ùi ont eu lieu entre deux peuples sau- 
vages de races et de tribus si différentes. 11 est évident 
que le fanatisme l'eligieux entrait pour beaucoup dans 
la rage féroce des Indiens contre les Esquimaux, 
qu’ils regardaient comme sorciers. Le fait qu’avant- le 
massacre chacun avait peint son dieu ou ses dieux 
sur son bouclier, prouve qu’ils attendaient d’eux la 
victoire. La cérémonie sur la colline est une seconde 
preuve de ce fait (1). 

Il est parfaitement clair que des actions et des vic- 
toires comme celles décrites plus haTit, ont dû don- 
ner naissance à des récits dans lesquels le dieu des 
Indiens, de quelque nom qu’il se nomme, est repré- 
senté comme le tueur des sorciers, le destructeur et 
l’exterminateur du peuple des habitations souter- 
raines (2), etc., et que ces récits passant en héritage 
de génération en génération, se chargent dans la suite 
des temps d’adjonctions toujours plus merveilleuses. 
Supposbns un instant que ni la civilisation ni la 
langue écrite des Européens u’aient pénétré en Améri- 
que, et que les sauvages aient seuls le soin de perpétuer 
le .souvenir de ces faits par des récits oraux, les poètes 
populaires, car les nomades à moitié sauvages ont aussi 
leurs bardes, leur donneront une forme poétique. Si 
alors, après des siècleç, même peut-être avant, et dès 
(prune certaine civilisation aura pris pied chez les 

^1) l.ii t rivtiionie tlo In purififatiuii npivs la balnillo rap|>ell<> la piiii- 
lionlMin îles Juifs apvus qu'ils «riiiviit huUii li^MoaUites. x.xxi. 

10 . 

(2) Ou a \u prm’dtuitiiMMil qiir Ips hal>itations iI'Iumt <I(s Ksipiim.-iiii 
•ont (les os|Kres lie trous ou de lamiièn*s rvrouvertes de liu’iv. 
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Indiens, les sagas et les chants des temps {^nciens sont 
mis par écrit, la description de ces événements pa- 
raîtra tout aussi extraordinaire et tout aussi merveil- 
leuse que nos sagas et nos chants poétiques les plus 
fabuleux (i). 

Lisons maintenant, sans opinions préconçues et en 
tenant compte du raisonnement ci-dessus, les plus 
anciennes sagas de la Suède décrivant la manière dont 
les Nains, les Trolls (sorciers), les Jotnur (géants) et 
d’autres ennemis des peuples auxquels on doit les- 
dites sagas, furent soit battus en masse et exterminés 
par le dieu de ces peuples, soit poursuivis jusque dans 
leurs tannières et détruits ep détail à coups de haches, 
au moyen de flèches chauffées à blanc, etc. Ne serons- 
nous pas amenés à reconnaître dans ces souvenirs des 
temps primitifs, entre les plus anciens sauvages et les 
races un peu plus civilisées de la Scandinavie, des 
relations hosfîles identiques à celles décrites par 
Hearne et d’autres auteurs entre différentes races sau- 
vages actuelles de l’Amérique? 

Mais quelque forte que soit cette haine de race entre 
peupiçs sauvages et par conséquent aussi entre les dif- 
férentes races américaines, elle ne se trahit toutefois 
nulle part d'une façon si amèrement méprisante et si 
destructive, sans raisons visibles, qu’entre les races les 
plus fortes, susceptibles d’une civilisation supérieure. 


(I) Et tl.’uis la suite desteiiips^ cerlaiiis historieus assureraient- 

ils à leurs roiit«uii)>orniu)i et à la postérité que toutes ces sagas et tous ces 
« liants «le rniiti(fuité‘ ne sont que tl«>s jeux (rimairinatioii , des in%thes. 
«le-i allégories, qui ne s«^nt fon«l«*'« sur rien de réel. 
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et les races polaires de l’Àmérique et de l’Europe, si 
maltraitées par la nature au double point de vue phy- 
sique et intellectuel (1), rqces qui ont été inflniment 
plus répandues qu’elles ne le sont actuellement dans 
ces deux parties du monde, et qui probablement. ont 
été détruites dans bien des endroits par suite de cette 
haine' aveugle. 

Nous venons de voir avec quelle férocité les In- 
diens cuivrés massacrent sans cause les Esquimaux. 
Nous retrouvons la même férocité pleine de -mépris 
contre le même peuple inoffensif chez les Islandais 
qui au dixième siècle découvrirent le Yinland (côte 
orientale de l’Amérique du Nordéntre 40-42° lat. N.). 
11 est raconté (Anliç. amér., page 42) que, lorsque 
Thorvald et ses compagnons abordèrent dans cette con- 
trée, « ils aperçurent trois tumulus sur la plage, 
au-delà d’une pointe de terre; allant do ce côté, 
ils virent trois bateaux et trois hommes {Skrae- 
Hngar) (2), sous chacun des tumulus. Alors ils parta- 
gèrent les hommes de leur suite et saisirent les sauvages 
à l'exception d’un seul qui eut le temps de s’enfuir 
avec son bateau. Ils luèrenfles huit autres, puis s’en 
retournèrent à la pointe de terre. De là ils virent 
quelques tumulus ou monticules dans l’intérieur 
du golfe, et supposèrent que c’étaient des habi- 
tations, etc. » 

On voit par là que la famille gothique de la race 

(1) Il eu a «ins doute été de meme en Asie. 

(2) Les Skiwlimjiir sont des Esquimaux {Skraelimj, pypmée, liomme 
failde et rla^tif. — Eu suédois Skral, faible, maladif, etc.) 
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caucasicnho avait au dixième siècle le même pencliant, 
que de nos jours les tribus indiennes de la race améri- 
caine, à surprendre les Esquimaux inoffensifs et à les 
massacrer sans cause. La même rage de destruction 
contre la race naine (les Lapons) de l’Europe, contre 
Jes Skraelinyar de l’-Amérique, est exprimée en traits 
vigoureux et positifs dans nos sagas primitives. Pour- 
quoi cet instinct d’extermination, implanté, cofnme 
il le sembleraiL par la nature? Le paragraphe du Code 
de la Création qui ordonnne que tout ce qu^il y a 
d’inférieur doit, -une fois son but rempli, disparaître 
pour faire place à quelque chose de meilleur, ce para- 
graphe aurait-il son application aux différentes races 
de l’espèce humaine? — Celte matière est bien digne 
de l’intérêt et des méditations du penseur et du philo- * 
sophe. 
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I/ilpp iU* la pi»TPP* pst romuiiin « tous 1rs poiiplos; oHcrino ilt» la Sapa 
(tradition, lêgemle); U's nains, péanU, lioIU (son iers), elr., sont u 
r«ripined»*s |hmi|i1ps d»* rar»*s vt d»* rniti's diff**rvnts. 


Tous les peuples, même les plus anciennement 
civilisés, ont eu leur âge de la pierre (I), et un grand 
nombre, chez lesquels cet âge a disparu avant le rom- 
mencement de l’histoire, en ont longtemps conservé 
les traces dans les rites et les coutumes religieuses 
mentionnées au chapitre II. 

De toutes les phases de développement par lesquelles 
doit passer un peuple avant de parvenir au degré su- 
prême de la civilisation, les premières, les plus rudes, 
sont les plus persistantes et les plus diffîcHes à sur- 
monter. Ermann a fait, dans ses vojages, la découverte 
ethnographique importante que les Agrippions d’Ilé- 

(t) A l'egard d«*ri Kir^ptiens, voir rhap. ii. Je tÎK eu outre, iLuw mie 
AÎ»ite au HritUh Museiiiii en lKi7, |>aniii'l«N t1tVlu>s êg\|i(ieiiii(s tcli'uu- 
eliant traiiHH'ittal, une Hèelie nriiu't* d'iiu éelat de silex. 
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rodote sont les Baschkirs actuels de l’Oural, et- qiie 
leur manière de vivre est encore aujourd’hui telle 
qu'elle était il y a plus de 2,300 ans (1) ; sans nul 
doute ce peuple avait vécu longtemps dans le même 
état demi-sauvage avant qu’^érodote se fût occupé de 
lui. 

La circonstance que cette première période de ci- 
vilisation, l’àge de la pierre, a été aussi fort longue 
chez les peuples de la race indo-germanique Scandi- 
nave, peut être déduite de plusieurs faits dont quel- 
ques-uns seront mentionnés au chapitre suivant. Ici 
nous nous contenterons de rappeler que cette période 
remonte si loin dans les ténèbres du passé, que ni 
l’histoire ni surtout les traditions suédoises ne men- 
tionnent chez ce peuple d’autres armes que des armes 
de fer. Histoire et traditions ignorent même la période 
du bronze (2), et lorsque parfois l'on entend parler de 
flèches en silex, ces récits appartiennent à l’époque lé- 
gendaire la plus reculée et à une tout autre race. • 

Un Ihit certain, c’est qu’il m’a été impossible de 
découvrir dans l’histoire ni dans les sagas un seul en- 
droit où l’on parle d’autres armes que de fer, comme 
employées par les ancêtres des Suédois actuels. 


(1) Errmaus Reine. 

(2) Il n’on e«t fait mention, non pluis, chez aucun autre pauple de l’Eu- 
rojie septentrionale ou o<'cideulale. Chez les Roinains, oa savait seule- 
ment par la tradition que le bfoiize avait pi-<icédé le fef {jtrior cuis m at 
tfuatn feeri eoiiiiitus tuais. Lucrèce;, et Hésiode se plaiiil d’ùtre né dans 
l'Afze du fer. Les héros d'Homèi-c appnrteuaient na\ temps dits héroïques. 
A Ropie, nous jiouvous suivre l'usage des armes de fer pour le moins 
jus<]u'au règne de Tanpiin l’.Vucien. 
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les hommes de la race gothique. Cette preuve n’a sans 
doute qu’une valeur négative, mais elle tire pourtant 
une grande force de la Circonstance que les anciens 
habitants de la Suède, hommes très-belliqueux, sur- 
tout les plus riches et les plus éclairés, qui ont laissé 
des témoignages et des renseignements précieux à la 
postérité, s’occupaient presque- e.\clusivement de leurs 
armes. .11 existe des lois d’un âge reculé, contenant 
des dispositions positives sur la qualité des armes que 
l’on devait avoir et employer. Des centaines de s<^s 
contiennent des descriptions emphatiques des armes 
de ces temps-là. Chaque épithète y montre qu’il est 
question d’armes de fer et non de bronze ou de pierre. 
« Des épées incrustées d’or et d’argent, des casques 
dorés, des armures étincelantes comme la glace, » 
voilà ce que mentionnent les sagas Scandinaves des 
temps les plus lointains de l'époque historique (1). 

J’ai visité en Norvège plusieurs des localités où les 
légendes populaires placent les champs de bataille des 
temps les plus reculés, mais les armes que l’on a re- 
tirées de la terre sont toutes, sans exception, de' fer. 
Celles dont on fit usage en 4030, à là bataille de 
Sticklarestad (2), étaient de fer et d’acier. On j»our- 
rait supposer, peut-être, que les armes de fer trou- 
vées dans cette localité appartenaient aux Norv^iens, 
qui furent battus, et que l’armée des paysans avait 
des flèches de silex. Ce ne fut toutefois pas le cas, du 
moins pas généralement, à coup sûr. Outre que l’on 

(1) J.tli.N, Om Ki-iysriiiH'lulet (des lusiitutionii uiilltaiivs), p. 192. 

(2) Eiilii- le roi Saint-Olar et les paysans païens île la .Nunéjre. 
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n’a jamais rencontré d'armes de pierre sur le champ 
de bataille de Sticklareslad , on possède au moins une 
preuve qu’une flèche venant de l’armée ennemie était 
de fer. Le skalde Thormoder Kolbruna {T/iormoder 
Ko/brunu skald) (1) fut atteint pendant la bataille 
d’une flèche dans la poitrme; la flèche se brisa dans la 
plaie, et le médecin, qui suivant l’usage de l’époque 
était une femme, essava vainement de la retirer au 
moyen d’une tenaille, vu que l’inflammation s'était 
mise dans la plaie. Thormoder lui dit alors de tailler 
dans les chairs jusqu'à ce que l’on pût arriver au 
fer, et lorsqu’elle l’eut fait, il retira la pointe de 
flèche qui s’étart courbée (2). La circonstance que 
le jskalde mourut de l’opération n’intéresse pas notre 
sujet, mais bien celle que la flèche qui lui donna 
la mort et qui s’était recourbée, était de fer et non de 
pierre. 

A la bataille de Brâvalla, qui eut Keu à une époque 
encore plus reculée, environ l’an 700 (3), et dans 
la relation de laquelle sont décrites une foule d’armes 
et d’armures diverses, rien n’est mentionné qui puisse 
donner lieu à la supposition que des armes dfe pierre 
aient été employées par les nombreuses hordes qui y 

(i) l<e iiiùiiu* (|i)i le matin «ie la Imhiille rhanta, à la deiiiainltt du ini, 
le ('haut mairiiiü<(ue ; « ].o jour parait, lero<| diniite, il temps, il 
IciiilM diM'ummenrcr noti-c tàrho, vie, {iiiwnu I, p. o8.’) 

(î) Küslhrodra-Sa>:a, p. il’». 

(3) auteurs ()ui en ont |wirl(‘ la plarent entiv l'an l»H0 H l’an 

73;». — Otlc hatnille eut lien entn* les rois ou ro-rt’ireiils Ilarald liilde- 
taiid, de Dauemark, et Siu:iird Himr, de SiHnle., dans la plaine de Hra- 
\alla en Ostrokodhh'. Hanitd fut tué et Sicrui'd de\inl l'iti de tous Uw 
pa\s Scandinaves. 
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piiifiil pari (1). Mais ici, peut-être, coiiiinc à Stick- 
larcstad, ceux qui nous ont laissé ce,s antiques récits 
étaient les plus nobles et les plus riches, qui avaient, 
eux, désarmés de fer. Ils n’ont donc pas jugé néccs- ^ 
saire de parler d’armes aussi plébéiennes que les * 
armes de pierre à l’usage des combattants vulgaires. 

Nous pouvons nous expliquer aussi de la sorte pour- 
quoi nos eddas et nos sagas primitives, dont le fond 
remonte au passé le plus lointain, ne parlent nulle 
part d’armes de combat de pierre -employées par le 
péuple de la race historique. Elles font par conüe sou- 
vent mention de ses armes de fer, dont les qualités et 
l’evcellencc sont décrites avec un vrai luxe d’hy|)er- 
holcs. Ces armes entamaient et la pierre et le drap, et, 
pour en éprouver le tranchant, on posait un llocon de 
laine sur une eau lente; un tenait l'épée dans l’eau 
avec le tranchant tourné contre le courant, et un lais^ 
sait arriver la laine. Pour que l’épée prit être déclarée 
parfaite, le tranchant devait couper la laine (2). 

Il est fort remarquable qu’aussj loin que remonte 
riiisloire de la l’ace gothique, en Germanie, les armes 


(|]01a m* prouve toutefois, i[iie rusaire îles armes de pierre eiH 
eutieivineiit cessi’. ILn'i^st f^ère |»ossiltle de se. figurer que l’emploi du 
fer soit tout il rotip devenu ;;éuêral ; il aura lentement pénétré dans 
t'arinement de la truiqn*, qiii euntiiina à s<* siTvir siinulLinéiiient d'arims 
de pierre, pi'jnlant que seuls les chefs et les guerriers les plus riches eu 
avaient de fer. Aussi voyons-nous ces deux espèivs d'amies encore mêlées 
sur les glvptes des riH'Inu-s {Uollvistningar) du ItoliiislAii, qui datent tlu 
temps des Vikings. Voir Unh. piim.t M,p. -iO (édit. suéd.]. VfigedH frtVHZC 
ne put jamais extirper en Suède l’usage des armes de piei’ix*. Différentes 
iNpt'ces (f'annes étaient toujours de pierre. O ne fut que dans l’ilgc du 
fer que l'emploi de la pieriv cessa |h*u à |m-u et fut eiiliu tutalemeut aboli. 

(2) Saga de Didiih de Bern ^Théodoric île Véi oue;,eh. xxi. 
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de pierre y étaient, commechez les Guths Scandinaves, 
également très-peu employées. Tacite i-aconte [Germu- 
nia, VI) que les (îermains avaient' des armes de fer. 
^ Mais de la circonstance qiic seulement quelques-uns 
* se servaient du glaive on de la grande lance des Ro- 
mains, tandis que la grande majorité n’avaient que 
des petites lances nommées framées (frameœ) (1), 
Tacite en tira, comme il l’avoue, la conclusion que 
le fer n’était pas abondant chez eux. Je ne discuterai 
pas ce que cette conclusion peut avoir de plus ou moins 
logique. 

Le seul peuple connu de Tacite assez pauVre et j|^se/. 
peu avancé en civilisation pour n’avoir pas même le 
fer, était celui des Femâ. Or ces Fwun' sont évidem- 
ment les Lapons, connus dans tout le Nord sous le 
nom de Finnois à une époque peu éloignée de la 
nôtre, et qui sont même encore qualifiés de ce nom 
par les Norvégiens, k défaut de fer , les Fenni ar- 
maient leurs fR‘ches d’un os pointu, et les Lapons, 
leurs descendants, le faisaient encore il y a un siècle. 
(Voy. Leem. Lapp., page 2^9.) 

Ainsi la race qui nous a laissé les plus antiques 
souvenirs , tant dans l’histoire que dans les légendes 
des sagas, aussi bien en Scandinavie qu’en Allemagne, 

(I) Allcmaad Pfrieme, itK'iie, iwinçon. E!«i>îto de pique à fer rourl 
et étroit. Je ne puis eomprejidre roiiiiiieiit , iiinlKi'é les tei'iiies ri.iirs et 
jwsitifs de Tacite, il a'est troucé dans ce* derniers leiiiJ)B des archéologues 
qui ont pu prétendre que la fntmcc de Tacilo était de hronte et qu'elle 
resscinblait au paal-sUif Aef Danois, qui, certes, n'est ni ’inince ni étroit, 
mais qui possède un Iraucliaut large et qui resseinide à un ciseau. Voir 
Lish , Jahrbùcher, IX, p. 333, fig. fi, et p. 37fi. Je ne vois pas pourquoi 
l’on traduit fetrum par bronze. 
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ue parle <jue d’armes de 1er. D’uii autre tùlé, nous 
venons de voir que la race laponne avait au moins 
ses tièches armées de pointes d’os. Or , comme les 
chapitres' précédents l’ont pleinement établi , toutes 
les races qui ne connaissent pas l’usage des métau.\, 
ont des tièches et d’autres armes ou ustensiles d’os, 
ainsi que de pierre. Nous savons, en outre, que les 
Lapons ont eu de ces armes de pien’e jusqu’à une 
époque très-récente. Ces faits à eux seuls nous auto- 
risent déjà à tirer la conclusion que les Dvergs (sing. 
Diwg, plur- Dvergar, nains) de la saga, peuple qui, 
comble tout le iirouve, n’est autre quele peuple lapon, 
devaient avon* des armes et de& ustensiles d’os et de 
pierre, mais non de métal. Nous avons cependant des 
preuves encore plus positives à l’appui de cette opinion, 
dans le récit d’une saga montrant clairement que les 
ûvergs se servaient de flèches de silex. Ce récit remar- 
quable se trouve dans la saga d’Ôrvar Odd, roman à 
glandes aventures dont la lectitre est des .plus at- 
trayantes, et qui partage avec nos romans historiques 
modernes le mérite de. la réalité combinée avec la 
fiction du poète.. 

Le ou chef des pirates Scandinaves Ôrvar 

Odd, après avoir perdu dans différentes affaires ses 
frères d’armes les plus braves et'les plus dévoués, er-*^ 
rait de pays eh pays en cherchant aventure. II arriva 
au pays des Hims (Huneland), où il rencontra dans 
une forêt, devant une Cabane, Un Vieillard qui fendait 
du bois. Ce vieillard était de petite taille et se nommait 
Jolf. Ûrvar, qui, -voulant cacher son nom' avait pris 
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celui de Vidfut'ccl (voyajfeur loiulaiii), passa la nuit 
chez Joir cl lui lit présent d’un couteau. Le vieillard 
voulut lui donner en retour trois llèches de silex, ürvar 
lui dit : « C'est un bon pivsent, vieillard, mais je ne 
* sache pas que j'aie besoin de porter sur moi des flè- 
ches de silex. » — « || pourra bien arriver, üdd, lui ré- 
pondit le vieillard, que ces (lèches t’aident quand celles 
de tiuse ii’en auront pas la puissance. » — « Sais-tu 
que je me nomme Odd? » — « Oui, répliqua le vieil- 
lard. «, — « .\lors, lût Odd, il peut bien se /aire que lu 
saches aussi ce que tu viens de dire (savoir qu’Odd 
aurait un jour besoin de ces llèches de silex), je i^çois 
donc avec plaisir ton cadeau et je l’en remercie fort, » 
et il- les inildaus.son carquois. 

l'ne explication de ce passage rentre directement 
dans notre sujet. Il ii’esl pas dit expressément que le 
petit vieillard Jolf était nain, c’est-à-dire Lapon ; mais 
plusieurs passages parallèles des sagas, la manière 
d’agir, la ruse, le pouvoir magique et les prédictions 
du vieillard, tout cela nous montre clairement qu’il 
appartenait à la race des nains. Je dois aussi mention- 
ner que les fhkhes de Guse, qu’ùrvar portail dans son 
carquois et que Jolf connaissait déjà, étaient des (lè- 
ches magiques enlevées au chef ou roi lapon Guse; 
qu’elles avaient la propriété d’atteindre tous les ob- 
jets sur lesquels on visait, et qu’elles retournaient 
d’olles-mèmes sur la corde de l’arc. Dans la réponse 
d’Odd , qui doit être considérée comme l’expression 
des idées couraides à l’époque où le roman fut com- 
posé, se trouve le 'raisonnemçnt suivant : «Le présent 
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fsl bon, mais je ne sache que je puisse avoir jamais 
besoin de ces flèches de pierre (flèches de nains), ayant 
déjà dans mon carquois les flèches de Gusc qui ont 
une vertu magique toute particulière». Mais le vieil- 
lard , qui était sorcier et qüi connaissait l'avenir, fit 
comprendre à Odd qu’il serait un jour exposé à de tels 
enchantements que les flèches de Guse ne pourraient 
lui servir, et qu’il serait forcé d’avoir recours aux trois 
flèches magiques qu’il lui offrait. Ce que le vieil- 
lard avait prédit arriva, car Odd commanda plus tard 
cômmc chef dans un combat où une sorcière invisible 
du nom de Gyda fit un grand carnage parmi ses trou- 
pes. Odd décocha premièrement contre elle les|0èches 
(le Guse. « Lorsque Gyda en entendait le sifflement, 
elle étendait devant elles le plat de la main, et elles n'y 
pénétraient pas plus que dans de la pierre. Odd lui déco- 
cha toutes les flèches de Guse, mais elles tombèrent 
sins force dans l’herbe. Maintenant est arrivé ce 
que Jolf m’a prédit, dit alors Odd ; les flèches de Guse 
sont perdues, mais il me reste h essayer celles de Jolf. 
— Odd prit alors une des flèches de pierre et la déco- 
cha sur Gyda ; la sorcière en entendit le sifflement et y op- 
posa le poing; mais la flèche, après le lui avoir percé, 
lui entra dans l’œil et ressortit par la nuque. Odd 
décocha la seconde qui suivit le même chemin, .\iors 
il lança la troisième, qui atteignit Gyda dçÿit au cœur, 
et elle tomba morte. » 

Cet antique récit prouve manifestement qu’à l’épo- 
(jue où fut inventé le roman au((uel je l’emprunte, on 
n’employait pas dans les guerres ordinaires des flèche# 
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de pierœ, ni d’autres pierres travaillées, comme armes, 
mais que l’on attribuait àces armes, venant de la race 
experte dans la magie , une vertu magique contre les 
sorcières et la sorcellerie, en présence desquelles les 
armes ordinaires étaient impuissantes. 

Nous trouvons encore, au milieu des populations 
de nos campagnes, dæ traces éparses de cette supers- 
tition attribuant une vertu magique aux ustensiles de 
l’âge de la pierre. Quelques personnes croient encore, 
par exemple, que les coins de pierre protègent contre 
la foudre; pour cette cause, elles en ont toujours chez 
elles, et il est fort difficile de les décider à s’en des- 
saisir. Dans quelques localités, on avait naguère la 
coutume de les placer dans le lit des femmes en cou- 
ches pour faciliter l’enfantement. Ils sont encore em- 
ployés de temps à autre par les paysans contre la teigne 
chez les enfants. Au moyen de ces pierres et d’un bri- 
quet on fait jaillir des étincelles sur la tète du malade. 

En Irlande et en Écosse, parmi les descendants des 
Celtes, des superstitions analogues paraissent exister 
chez les populations des campagnes. Edw. Lluyd ra- 
conte dans ses Observation on Wales que, dans un 
voyage qu’il fit en Écosse, il s’amusa beaucoup des 
nombreuses formes d’amulettes gardées par lés habi- 
tants. 11 nomme entre autres les flèches de silex qui 
étaient censées avoir appartenu aux Alfes {the Elfs). 
— On voit dans la Nenia Britannica (Londres 1793, 
p. 154) , la figure d’une flèche en silex venant de l’Ir- 
lande, pareille à celle de la planche V, figure 96 du 
présent ouvrage, et enchâssée dans de l’argent; le texte 
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dit que les paysans nomment les flèches de silex Elf- 
arrows (flèches d’Alfes) , qu’ils les font enchâsser ou 
monter en argent pour les porter au cou comme amu- 
lettes contre les traits d’Alfes (flèches invisibles 
auxquelles on attribuait le pouvoir de produire des 
maladies, etc.) (1). Nous devons nous rappeler 
à cet égard que les Alfes de l’Edda et des sagas 
étaient de deux espèces, et que l’une de ces espèces, 
les Alfes noirs, était le peuple des nains, c’est-à- 
dire les Lapons (2). Les traits d Alfes des pay- 
sans irlandais sont donc identiques aux Dtppskott ou 
traits de Lapons des paysans suédois. C’est donc ciicorc 
une preuve à l’appui de la thèse que les outils magi- 
ques en pierre ont appartenu au peuple des nains. 

Bien des personnes trouveront peut-être étrange que 
l’on portât sur soi des fîMtes laponnes comme amu- 
lettes contre les Lappskott ou jettatura laponne. C’est 
cependant en parfaite conformité avec une vieille 
croyance populaire, et cela n’est pas plus singulier 
que la conviction enracinée dans les campagnes que 
les coins de pierre sont tombés du ciel sur la terre 
pendant l’orage, et protègent contre la foudre. On lit 
déjà dans la vieille Edda que l’objet qui a causé le mal 

(t) Ces données «ont fort instructives. Elles prouvent que ce ne sont 
pas les Celtes, mais un peuple ronsidéré par eux comme magique, qui 
a confectionné et employé ces lléches de silex. En Scandinavie, des pierres 
façonnées en forme de cœur étaient jadis montées de la même manièiv, 
en argent, et portées au cou comme amulettes, probablement contre les 
traits de Lapons (Lapptkoll ) , et d'autres enchantements invisibles. Je 
n'ai jamais vu de ces eovrs de silex, tous ceux que j'ai rencontrés étaient 
d'ambre. 

(2) Edda de Snorre Sturleson , p. H 9-1 23. 


Digilized by Google 

». - 


2U 


CHAPITHK SIXIÈME. 


doit uu8si dumiur la guérison ; d’un serpent qui vous 
a pi<{ué, on met la chair sur la blessure; d’un chien 
qui vous a mordu on met du poil sur la plaie. 

L’étude des crânes brachycéphales et dolichocéphales 
(ch. 111) nous a fait constater que, pendant l’âge 
de la pierre, différentes races ont habité la Suède. 
Des crânes du premier type ressemblent à ceux des 
l..apons. Plusieurs raisons nous paraissent démontrer 
en outre que la race, dont les Lapons constituent un 
débris, a été répandue en Suède, en Danemark et dans 
plusieurs autres pays; si d’un côté on a recueilli, 
soit dans la terre, soit dans les marais tourbeux des ré- 
gions méridionales de la Scandinavie, des crânes qui ont 
évidemment appartenu à cette race, de l’autre, plu- 
sieurs mots suédois et danois présentent, avec des mots 
lapons ayant la même signification, une ressemblance 
que des philologues distingués, tels que Rask, Petersen, 
Lliristic, etc., ont fait ressortir. On répondra peut-être 
qu’en partie au moins ces mots ont pu tout aussi bien 
passer du suédois dans le lapon, et que ce mélange de 
langues prouve sans doute des relations entre les deux 
peuples, mais que les Lapons n’ont pas eu' besoin 
pour cela d’habiter les localités où l’on trouve des mots 
lapons dans la langue ; que par conséquent cela n’éta- 
blit pas que les Lapons aient habité la Suède moyenne 
et la Suède méridionale. La meilleure preuve de 
riiabitation des lapons dans ces régions, après les crânes 
lajions fossiles et ceux trouvés dans les sépultures pri- 
mitives, est fournie par les dénominations lopographi- 
i|ues empruntées à la langue laponne. Les savants qui 
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connaissent cette langue, ont cru reconnaître plusieurs 
de ces dénominations non-seulement dans la Suède 
et dans la Norvège moyenne et méridionale , mais 
encore dans les pays au sud de la Suède. Le phi- 
lologue Rask établit justement sur cette circons- 
tance son opinion que le peuple lapon a occupé tout 
le Danemark à une période nécessairement reculée. 
Selon lui, le nom de l'tle de Samsô est lapon. Celui de 
l’tle de Hven, jadis Hvedn, est une forme laponne et 
paraît dériver du mot Voudn, golfe. A la même langue 
paraissent appartenir une foule de noms géographiques 
du Nord Scandinave, qu’il est impossible de dériver de 
racines gothiques ; tels sont, par exemple, Falstr, Tjôn, 
Hledra, Thotn, etc., en Norvège. On fait dériver Tro/l- 
hdttan (cataracte célèbre de la Suède occidentale) du 
mot péjoratif troll (sorcier) et du mot lapon haute (ca- 
taracte). On m’a assuré sur le Dovreljeld (Norvège) que 
le nom local Jerkin était lapon, et un souvenir du 
tepaps où les Lapons habitaient dans cette^ région. Le 
nom du lac Jerkm, en Upland, parait tirer son origine 
de la même source. La meilleure dérivation de VAU- 
var, colline de l’ile d’Ôland, est probablement celle 
qui fait venir ce nom des mots lapons ail, haut, et rare 
montagne. En Scanie,$e trouve une colline semblable, 
dont le nom primitif, allvar, semble s’être conservé 
dans le nom actuel d’une petite ferme voisine, Allvar- 
storp, modifié en. Alfasiorp. L’adjectif ail est en outre 
conservé dans les noms d’un grand nombre de mon- 
tagnes et de tumulus de la Scanie : Allberg, Allhôg, etc. 
De même les mots lapons Stock, détroit (Stockholm, 
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l’tle du détroit) et gam, lac {Gartm'ikén, le golfe du 
Inc), paraissent entrer dans une quantité de noms 
locaux de la Suède. 

A côté de ces noms d’origine laponc, il existe dans 
la Suède méridionale une foule de traditions, d’origine 
évidemment très-ancienne, sur les Dvergs (nains), les 
liergfolk (peuple ou gens des rochers) , ou les Trolls (sor- 
ciers), qui jadis habitaient telle caverne ou tel rocher, 
et même parfois tel monticule de terre signalé par 
le peuple. A ces localités sont attachées des légendes 
détaillées d’événements qui doivent s’y être passés, 
légendes dans lesquelles l’investigateur reconnaît faci- • 
lejnent des traits ethnographiques qui ne peuvent 
avoir été inventés à plaisir. 

En présence de tous ces faits, l’on est forcé de 
reconnaître que les récits mentionnés ci-dessus reposent 
sur une base historique, qu’il est* impossible d’y voir 
simplement une œuvre de l’imagination populaire, et 
que l’on doit admettrequedesindividusderace laponne 
ont habité (du moins dans quelques endroits, sinon 
partout) les localités où la légende place leur habitation. 

r.ette race petite et faible a donc été, dans l’Europe du 
Nord, chassée et repoussée par une race plus grande et 
plus forte, à l’instar de ce qui s’est passé de nos temps, et 
de ce qui se passe encore dans les latitudes septentrio- 
nales de l’Amérique, où les Esquimaux, le peuple po- 
laire du nouveau monde et les premiers habitants de 
cette partie du paj's, en ont été successivement repoussés 
par la race plus forte dos Indiens cuivrés. 

L’Europe primitive présente donc des faits iden- 
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tiques avec ceux qui de nos jours se reproduisent en 
Amérique. Une seconde ressemblance, c’est que, dans 
les deux contrées, la race envahissante et plus forte 
regarde l’autre comme experte dans l’art de la sorcel- 
lerie, et qu’elle la repousse et la persécute en grande 
partie pour cette cause. 

Je mentionnais plus haut nos légendes et la tradi- 
tion orale. Durant la période de peut-être plusieurs 
milliers d’années que les habitants du pays ont ignoré 
l’art de la lecture et celui de l’écriture, la tradition 
orale, la seule qui fût à leur usage, a dû passer et se 
propager de génération en génération. Or, étant donné 
un peuple en possession des rudiments d’une civili- 
sation supérieure, trouvant, dans le pays où il fixe ses 
nouveaux pénates, un autre peuple, plus grossier, 
appartenant à une autre race, ayant des traits, une 
stature, des vêtements, une langue, des usages, des 
rites différents des siens : s’il combat, repousse et 
même extermine ces premiers possesseurs du sol, le 
souvenir de ces événements si remarquables pour lui 
doit se fixer au plus profond de son esprit, se perpétuer 
de siècle en siècle, tout eu se défigurant peu à peu 
par des additions nombreuses provenant d’idées reli- 
gieuses modifiées avec le temps; mais ce souvenir 
conserve toutefois suffisamment de son originalité 
primitive, pour être facilement reconnaissable à un 
esprit libre d’idées préconçues et ne professant aucun 

système arrêté d’avance. 

* • 

Puisqu’il est ici question de nos innombrables 
légendes populaires, je prie le lecteur de se rappeler 
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qu’elles appartiennent à deux classes dilTl^i'entes, 
reposant également sur une base historique, les 
légendes profanes et les légendes religieuses, I.,a seule 
preuve de l’authenticité des premières, c’est qu’elles 
constituent le fond principal des récits du peuple, et 
qu’elles sont racontées d’une manière identique dans 
des locaHtés très-éloignées les unes des autres. C’était su r- 
tout le cas il y a environ soixante-dix ans. Celui qui ne se 
rappelle pas cette époque, et surtout celui qui est né et 
qui a été élevé dans une grande ville, ne peut se faire une > 
idée de la piété, de l’entière conviction avec laquelle 
les légendes populaires se racontaient alors et étaient 
écoutées par les habitants des campagnes. D’autres 
temps sont venus : ces légendes font aujourd’hui .sou- 
rire les gens du monde, et l’habitant des villes se croit 
trop éclairé pour y voir autre chose que des puérilités 
* indignes de son attention. 

Les légendes religieuses paraissent, par contre, repo- 
ser sur des fondements plus solides que les profanes, 
car elles continuent à se perpétuer dans certaines cou- 
tumes et dans certains usages religieux des popu- 
lations; elles constituent ce que les gens éclairés 
appellent des superstitions. Tout débris d’un culte 
religieux, détruit par la marche du temps et par le 
changement des idées, devient superstition. Aucune 
superstition n’a pu venir d’elle-méme et isolément. , 
Lorsqu’elle naquit, et longtemps après, elle était foi » 
et appartenait à un culte donné; mais ce culte 
détruit, les formes extérieures se maintinrent chez le 
peuple et devinrent des superstitions. Les croyances 
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superstilieiises soûl en réalité do pâles fantômes 
(le la foi jadis vivante; ce sont des ruines do temples 
l'croulés depuis des siècles. 

Ces restes de cultes païens existent encore chez nos 
populations, et l’investigateur impartial y peut même 
distinguer ce (lui a appartenu soit au eidte de Tlior, 
.soit à celui de Baal, soit à celui d’Odin. Tout change- 
ment religieux chez un peuple n’est à proprement 
parler qu’un amalgame de religions diverses. La nou- 
velle religion, (ju'elle soit introduite par la force 
de la persuasion du qu’elle soit imposée par le fer et le 
feu, ne peut arracher en une seule /ois de l’esprit du 
peuple toutes les racines ténues et multiplesque la reli- 
gion précédente y avait poussées; il faut des générations 
sans nombre, peut-être des milliers d’années, avant 
que cela puisse s’opérer complètement. A ce point de 
vue, l’étude des légendes et des superstitions popu- 
laires est d’une grande importance pour l’ethno- 
graphie. Elle lui permet d’élucider l’histoire primitive 
de la race dont ces légendes et superstitions sont la 
propriété. 

En ma qualité d’ethnographe, je dois considérer les 
légendes au point de vue de l’histoire et non à celui 
de l’esthétique, quoique je sachobien que nombre de 
personnes envisagent ce dernier point de vue comme 
le .seul juste. 

Dans l’étude de cette matière, je continuerai à em- 
ployer la /méthode comparative _^qiie j’ai suivie ju.s- 
qu’ici. Pour montrer que les légendes et les tmditions 
populaires suédoises reposent sur une base historique, 
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je rappellerai d’abord comment procèdent (ch. V), en- 
core de nos jours, les peuples sauvages dans leurs 
guerres et dans leurs exterminations réciproques. Nous 
chercherons ensuite à découvrir, dans les traditions 
primitives de la Suède, les traces d’événements plus 
ou moins semblables. 

Nous commencerons par rechercher si les dénomi- 
ualious de mim, de j/èants, de Trolls et à'Alfes, qui se 
retrouvent si souvent dans les antiques légendes, dé- 
signent réellement des hommes, ou s’il ne faut pas y 
voir plutôt des noms d’êtres mythiques et allégoriques 
qui n’ont rien de commun avec l’histoire. 

Preuves que les Dvergs {nains) et les Pyslings (j>yg- 
mies) des anviennes légendes scandinat'cs sont des 
hommes, et qu’ils ont aqiparteim à la même race que les 
Lapons actuels. 

On a souvent prétendu que les Dvergs de la légende 
n’étaient pas des hommes appartenant à une race spé- 
ciale, mais uniquement des êtres allégoriques destinés 
à matérialiser certaines forces ou certains phénomènes 
naturels. Celte explication est singulièrement com- 
mode pour l’imagination, car dès qu’un objet est re- 
légué dans le domaine de la poésie; on en peut faire 
tout ce que l’on veut, on peut jouer avec comme l’en- 
fant joue avec ses poupées. 

On rencontre cependant, dans les descriptions que 
la saga donne des nains, des caractères ethnographi- 
ques trop nombreux et trop marqués pour être mé- 
connus. La raison principale pour laquelle on a refusé 
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aux Dvergs toute réalité historique, est sans doute leur, 
habileté prétendue dans l’art de la magie (1). Ce n’est 
pas, toutefois, une raison sufTisante pour nier leur 
origine historique. .\loi‘s non-seulement les Lapons de 
l’Europe, mais encore toute la race des Esquimaux de 
l’Amérique, pourraient être, avec tout autant déraison, 
relégués dans le domaine de la fable, car il n’y a pas 
longtemps, et peut-être même cela a-t-il encore lieu, 
que les peuples voisins des Lapons les croyaient ex- 
perts dans l’art des sortilèges, et nous avons vu (ch. V) 
que les Peaux-Rouges de l’Amérique du Nord attri- 
buent le même pouvoir aux Exquimaux, qu’ils cher- 
chent à exterminer principalement pour celte cause. 

On n’a pas eu plus de raison de ne voir dans les 
nains que des êtres allégoriques, parce que les lé- 
gendes mettent une foule de choses merveilleuses sur 
leur compte. On aurait dû se rappeler que les peuples 

( 1 ) Lc 8 poètes et les 0001001*8 de r.iiitiquité eiiibcllissaieut de choses 
impossibles leurs récits, qui, pouilaut, éUieut toujours basés sur des 
évéïieuieuts réels. Ç’est aiusi qu’Huinèru décrit Polyphénie et Circé 
comme des soiriers et des êtres surnatureU, etccfMmdant de nos jours, le 
Neufcbatclois Du Bois de Montpéreux a prouvé, par des faits locaux et 
etlmoiogiques, que lu faltle repose sui’ uu fondement historique; que la 
mer Noire et ses rivages ont été le théâtre tles nventiii*es dTlys.se; que 
les Grecs étaient des aventuriet*s analogues aux Vikings du Nord, et que 
les peuples, qu'ils visitèrent dans leurs expéditions maritimes, étaient 
intiniment {Aus civilisi's qu'eux. — Voy. Dr Bois dk Montp/irei x, Voyage 
antour du Caucase, I , p. 6 (MU, et tome suivant — 1 /asseriion du sa- 
vant suisse est fort l'emarquable au point de vue ethnologique. — Quel 
était le peuple jouissant d’une telle civilisation douze cents ans avant 
l'ère chrétienne? Il appartenait, sans nul doute, à cette race sémitique qui 
n rt'pandii la civilisation sur plusieurs points de la terre, et qui fut aussi 
la maîtresse des (irccs, t|iioiqiie ceux-ci l'hient distancée de Iteaitcoiip 
dans la suite. 
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sauvages font loujoui-s les récits les plus extraordinai- 
res sur les hommes appartenant à des rates étrangères. 
Je vais le montrer par nn exemple : Quand l'Anglais 
Mackenzie voyageait dans l’Amérique du Nord, les 
Esquimaux lui décrivirent les blancs (les Anglais), 
qui avaient un fort près d’une rivière de la côte occi- 
dentale, d’une manière tout aussi fabuleuse que les 
Dvergs, les TroUx et autres êtres sont décrits dans les 
sagas suédoises. Ils les représentaient comme des 
géants munis d’ailes; ils pouvaient tuer rien que du 
regard, et ne faisaient qu’une seule bouchée d’un castor 
tout entier. Avec la même raison que l’on a déclaré 
les Dveryx des êtres mythiques, on pourrait donc en 
dire autant des Anglais et de leurs semblables, décrits 
de la sorte, et par le procédé de l’analogie toute la po- 
pulation blanche de l’Amérique serait bientôt trans- 
formée en un simple mythe, en une pure allégorie. 

Nous trouvons un pendant de cette description des 
blancs par des Esquimaux dans la saga (ch. 34) de 
Harald Hilrfagcr (aux beaux cheveux), où sont décrits 
deux Finnois (lajMjns) (1), chez lesquels séjourna la 
l)elle Gunhild pour y apprendre l’art de la magie. Ils 
pouvaient aussi tuer du regard, car si un être vivant 
leur venait sous les yeux, il tombait mort immédia- 
tement ; entraient-ils en colère, la terre se retournait 
il leur aspect. Ils atteignaient tous les objets sur les- 
quels ils décochaient leurs traits ; ils suivaient les 

(I) l.eii .inrieiis Scandinaves donnaient le nom de Finnois aux I.a[ions, 
et relui de (Jvènes (KaJanivJ aux Finuois prapit-ment dits. I.es .Norvé- 
giens d'ai^ourdliui fout encore de mime. 
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traces à la piste comme les chiens, que le sol fût gelé 
ou non, et ils couraient si rapidement sur leurs ra- 
quettes (patins à neige) que ni hommes ni bétes ne les 
pouvaient suivre. 

J'espère que cette description, quelque étrange, quel- 
(jue exagérée qu’elle soit, ne sera pas considérée comme 
plus exagérée ni plus allégorique que celle, mentionnée 
plus haut, des Anglais avec leur stature gigantesque, 
leurs ailes et leur absorption d’un castor en une seule 
bouchée. 

' 11 n’existe presque rien d’un peu extraordinaire qui 
ne puisse devenir l’objet exagéré des récits de l’igno- 
rance, qui ne puisse être défiguré et revêtu de formes 
étranges. Il serait donc bien peu exact de croire que 
tout ce qui est défiguré par la description n’a 
pas existé, bien que les personnes raisonnables ne 
pensent pas que cela ait existé comme le représente la 
description. 

De nombreux passages des sagas suédoises témoi- 
gnent que les nains existaient réellement, et qu’ils 
étaient, en outre, considérés par les conteuns comme 
des êtres matériels et des hommes , quoique d’une 
autre race que celle des auteurs de ces légendes. Le 
ilrertj ou nain Siudre, qui liabitait un rocher, c’est-à- 
dire une caverne de la petite Brininô (lie du Bohuslàn, 
Suède occidentale) , avait deux enfants , un garçon 
et une fille, qucTliorsIein Vikingson trouva jouant près 
d’un ruisseau de l’ile. Afin de pouvoir s’aboucher avec 
le père, il fit des présents aux enfants; cela engagea 
Sindre, qui les aimait beaucoup, à donner à Thors- 
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lein les coiisimIs et l’assistance qu'il désirait. — Une 
des mains d’Eigil ayant été coupée dans un combat 
singulier, il rencontra prés d'un ruisseau, dans la 
forêt, un enfant de nain qui venait puiser de l’eau dans 
une jarre. Eigil laissa tomber un anneau d’or dans la 
jarre de l’enfant, et le père (le nain) lui en témoigna 
sa reconnaissance en conduisant Eigil dans sa caverne 
et en guérissant la blessure du héros Scandinave (saga 
(f Eigil, p. 46). — Dans le voisinage de la demeure 
d’Odin (Odin borg), que la saga de Hedin et de Hôgne 
place en Asie, habitaient quelques hommes habiles et 
experts sachant travailler toute espèce de choses. « On 
nomme ces hommes Dvergs (nains), » dit la saga. — 
« Ils demeurent , ajoute-t-elle, dans des rochers, 
mais ils avaient alors avec les hommes plus de rapports 
qu’ils n’en ont actuellement. » , 

Je rappellerai en passant que tous les peuples sau- 
vages se donnent le titre exclusif A'hommes, et qu’ils 
ont d’autres dénominations pour tous les autres peu- 
ples. Pour le Groënlandais , les Groénlandais sont 
seuls des hommes; pour le Samoyède, les seuls Sa- 
moyèdes. Lors donc qu’une saga mentionne des nains 
ou des géants en opposition aux hommes, cela prouve 
seulement qu’il s’agit d’hommes n’appartenant pas à 
la raeequi a raconté la saga. 11 en estainsi dans la saga de 
Ûidrik de Bem (Théodoric de Vérone), ch. 20, et dans 
une foule d’autres. — Sturleson dit dans la saga d’Yng- 

lingft': « En Suède (Suithiod) sont différentes 

races et. différentes langues; on y trouve des géants 
et on y trouve des naim. » — Qui pourrait douter 
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que les nains ne signifient ici une race d'iiuin- 
mes? 

Il est raconté dans la saga de Thorstein Bejannagen 
que Thorstein arriva un jour avec son navire en Jcm- 
land (Suède du Nord), et qu’il se rendit à terre. 11 vit 
dans un endroit découvert une grande pierre et tout 
auprès un min hideux de laideur qui se lamentait tout 
haut, et dont la bouche semblait s’ouvrir jusqu’aux 
oreilles. — « Pourquoi pleures-tu? lui demanda Thors- 
tein. — Ne vois-tu pas, lui dit le nain, ce grand aigle 
qui vole là-haut ; il m’a ravi mon fds, et je crois que 
cette méchante héte a été envoyée par Odin ; mais je 
meurs si je perds mon enfant. » — Le nain n’était 
donc pas sectateur d’Odin, et les Lapons ne l’ont ja- 
mais été. — Thorstein abattit l’aigle d’une flèche et 
rendit, sain et sauf, le fils du nain à son père, qui 
dans sa joie donna à Thorstein quelques objets magi- 
ques, qui lui furent plus tard d’une grande utilité. 

Nous venons de voir que les nains habitaient des 
cavernes. Les, Lapons en ont habité même à une épo- 
que très-récente. Hogstrôm a vu de ses propres yeux 
des huttes en terre qui leur servaient d’asile contre les 
incursions des Karéliens (tribu finnoise). On trouve 
même encore, dit-on, des traces de ces demeures dans 
plusieurs points de la Laponie de Piteâ (Suède sept.). 

Les familles laponnes s’y rendaient dès que des corps 
ennemis infestaient la contrée. Voici ce que dit sur ce 
même sujet le célèbre pasteur suédois Pierre Laesta- 
dius, dans le Journal de ses missions en Laponie qui 
fait autorité. Une légende raconte que les ennemis dé- 
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cuuM'ireiil un jour une de ces cavernes de la manière 
suivante : Une femme qui s’y trouvait cria à quelqu’un, 
qui était dans un autre compartiment, de lui appor- 
ter la cuillerà pot. Les ennemis, qui étaient en dehore, 
l’entendirent, pénétrèrent dans la caverne et tuèrent 
tous ceux qui étaient dedans (1). 

Actuellement les Lapons habitent en général sous 
des lentes (suéd. kàtor) nommées par g\\\ ganumr. A 
part les Lapons, aucun peuple n’a des demeures de ce 
genre. 11 est, par conséquent, d’un intéi-èt tout particu- 
lier pour notre sujet de trouver, au moins dans une 
saga, qu’un min avait nn gamm pour domicile On voit 
dans la saga de Didrik de Bcrn (ch. 16), que, chassant 
un jour le cerf dans une forêt, il y rencontra un nain 
qui courait. 11 le poursuivit et l’atteignit « avant qu’il 
eût pu rentrer dans son gamm. » Ce nain , dit la saga , 
était Alfrig, voleur célèbre et grand artiste. Il avait 
forgé l’épée Nagclring, possédée pdr Grim, qu’il con- 
seilla à Didrik d’attaquer. — « Ce te sera un fait d’ar- 
mes infiniment plus honorable, lui dit-il, que d’écraser 
mon ventre et mes petites jambes. » 

Les Dvergs étaient donc petits de stature , laids à 


(I) Jijiinml d’un tnisxionnaiie en Lafionie, 2* partit, p. 180. — Ce 
rcrit couconlc exactement avec une quantité de légendes de la .Suède 
iiiéi idioiialc, dans lesquelles il est parlé d'hommes qui, piissanl devant 
des rochers ou des monticules de teri-e, ou s'y étant couchés et reposi's, 
ont entendu les « habitants des ixichei's » [Uryfolk] (wrler dans l'iuté- 
rieiir, on leurs enfants crier ; d'autres avaient vu par une feule ce qui s'y 
passjdt, ou enfin avaient aperçu la fumée sortir |>ar une issue ou un sou- 
pirail de la colline. On trouve, même en .Scauie, de ces ixwhei-s auxquels 
la tradition rattache des faits identiques. Ouc l'on se rappelle la légende 
du géant Kinn qui a bâti la cathédrale de I.und. 
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voir <>(. munis d'une lar^'c bouche; ils habitaient par I'h- 
iiiilles desÿ«w/»ïM/ (tentes),des>Dchers,des cavités dans 
la len e. Ifs étiiieut xjleurs, adroits des inaius et, par- 
ilcssus fout, on les croyait sorciei's et doués du pouvoir de 
coininuniipier des qualités ma^îMjues à leurs ouvrîmes. 

Toutes ces choses sont parfaitement coiiforiues aux 
i(lées que les populations de race f.'othique, établies au 
milieu des Lapons, se font encore aujourd'hui dcc es 
derniei’s. L'ensemble de ces diverses raisons suftira, 
je l’espeiv du moins, à prou\cr que les naiiix de la 
sHfia sont des hommes appartenant à la race po- 
laire des lapons; mais l'examen, des sag^as et des 
traditions populaires parait en outre démonti'er 
qu’au temps où la plupart d’entre elles se Curmèreiit, 
c’est-à-dire à l’époque du dernier envahissement de la 
race gothique, la race laponne avait déjà depuis long- 
temps cessé de constituer un peuple dans la Scandinavie 
méridionale, et qu’elle habitait alors,- [mr familles 
ëpar.-es, les profondeurs des forêts primitives. 

La tradition suivante, racontée encore eu Scaiiie, 
laisse présumer que les nains épare dans le pays se 
sei vaient d’outils de pierre, même après l’aiTivée d’un 
peuple plus civilisé : « Un paysan, qui était allé cher- 
cher ses chevaux dans la foirt, erra presque toute la 
journée sans les trouver. Arrivé vers le soir, dans une 
localité qu’il ii’avait jamais visitée auparavant, il i-en- 
contra un nain occupé à un travail domestique. Celui-ci, 
apercevant le paysan près de lui, eu fut si effrayé qu’il 
jela immédiatement ses outils et s’enfuit à toutes jam- 
bes. Le paysan, se rendant à l’eiidroit où le nain tra- 
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vaillait, y trouva uue hache, uu ciseau et d’autres outils, 
qui toutefois étaient sans valeur pour lui, car le nain, 
avant de s enfuir, les avait tous changés eu pierre. » 

Cette tradition est d’une fidélité trop naturelle pour 
nepasétrerexpression d'un fait réel. On me la raconta 
pour la première fois dans un district de la Scanie, et 
je l’ai entendue ensuite dans plusieurs autres localités 
de cette même province. Elle reproduit eu entier l’opi- 
nion que la race gothique se faisait des membres épars 
de la race des nains, savoir ; que les nains travaillaient 
comme d’autres hommes, et qu’ils avaient des besoins 
humains à satisfaire; qu’ils s’enfuyaient à la vue d’un 
homme d’une autre race ; qu’ils possédaient le don 
d’éblouir la vue par leurs enchantements, et celui de se 
changer eu.v-inènies et de changer d’autres objets en 
tout ce qu’ils voulaient, c’est-à-dire, en un mot. qu’ils 
étaient sorciers. 

Chacun comprendra, du reste, que les outils du nain 
ne s’étaient pas métamorphosés en pierre comme le 
ci'oyait le paysan, mais qu’ils étaient vraiment de pierre. 

Nous avons vu plus haut que des amulettes de pierre 
étaient encore en usage chez les populations de la 
Scandinavie, de l’Ecosse et de l’Irlande. Le christia- 
nisme a, pendant les dix. siècles de son existence 
eu Suède, naturellement balayé la majeure partie 
des vieilles superstitions païennes; pai' conséquent, 
l’usage des amulettes de pierre était jadis beaucoup 
plus fréquent qu’il ne l’est de nos jours (f). 

^l) Uï* restes d« paganisme se sont perpétués üaus plusieurs cou- 
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iNos anciennes sagas nous fournissent la preuve de 
ce fait. Il y est parlé de pierres de rie {lif-slenar), de 
pierres de cietoire {segei-stemr), etc., que les guerrici-s 
gollis portaient sur eu.\ au combat afiu d’obtenir la 
victoire. La saga de Didrik de Bern raconte (ch. 2b) 

tumeü des populations rie la rainpagne en Suède. (Jomuic ces roulunies sont 
parfaitement iiinorentes et nullement en opposition n\ec l’esprit du chris- 
tianisnie, idles ne sont l’objet d’aiirun bWine de l.i part des institiitenrs |w- 
pulaires laïques ou ecclésiastiques, qui ne cherchent point Mes détruire. 
Elles sont d’un grand intérêt |Xiur l’historien et pour l’c)ploratenr,romme 
débris d’un édifice religieux renveisié il y a dix siècles, et peuvent 
apprendre bien des choses sur lesquelles l'histoii-e se tait, (àr serait une 
entreprise h la fois intérèssante et féconile eti résultats, que de recueillir 
et de rasseuiblei' tous les restes , conservés au milieu . des populations 
actuelles, des coutumes qui ont leur racine dons le paganisme, tjue l’on 
me permette d’apporter ici une légèiv contribution è une collection île ce 
genre. 

Dans la Suède méridionale, le voyageur aperçoit de temps à aiitiv, 
au bord des chemins, un petit tas de pierre de faibles <liinensions, et tout 
auprès une croix de bois avec un écriteau indiquant que a péri 
là par accident. Caî |(etit tas de pierres est le nmiulus antique snéilois 
{stenkummel, monceau de. pierres), à côté duquel le christianisme a 
planté sa croix. 

Je me souviens combien de fois dans ma Jeunesse j’ai été étonné en 
voyant des vieillai-ds ne jamais passer devant ces endroits avant de s’elrr^ 
munis d’une pierre et de l'avoir jetée sur le tas. A défaut de pierre, ils 
y jetaient fles branches, des moroeauv de bois, ce qu’ils pouvaient trou- 
ver, cor le cumulus «levait étiv augmenté [lar quelque chose, c’était con- 
sidéré comme un ilevoir sacré'. Pourqnoiî ils l’ignoraient. Ils répondaient 
h mes questions (|ue celui ipii négligeait ce devoir n’avait pas de bon- 
heur. Cette coutume toinlte actueilement en di'-suétude. 

Ne pourrait-on pas inférer, avec raison, que cette coutume, i|iii a fort 
diminué pendant les cinquante à soixante dernières années, était bien 
mieux suivie il y a un ou deux siècles, et qu’elle était scrupuleusement 
observée dans les temps païens ? El ne serait-on pas autorisé à admettiv 
avec pleine certitude que les grands amas de pierre rie l'éfroque païenne, 
dont la plupart se trouvaient sans doute près ries chemins et ries voies 
publiques, ii’ont pas été formés en une seide fois, mais qu’ils ont été 
successivement augmentés par les passants? Je me rap|>ellc avoir lu 
quelque part que c’était censé rendre bonimage au défunt que d’aug- 
menter son cumulus. 
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(|uo le ix)i Niduug rassembla une grande année avec 
laquelle il marcha coutre reniiemi: Il était à une 
juurnée de distance de l'ai'mée adverse et s'attendait à 
livrer bataille le jour suivant. II s’aperçut toutefois 
vei-s le soir qu’il avait oublié sa - « pierre de victoire » . 
— «Cette pierre avait passé en héritage de père eu fils 
dans sa famille , et elle possédait la vertu de donner 
toujours la victoire à celui qui la portait. » Le roi 
craiguit de j»erdi-e la bataille s’il n’avait pas sa pierre 
sur lui, d'autant que son armée était inférieure en nom- 
bre à celle de l'ennemi. Il promit, par conséquent, sa 
(ille et le tiers de son royaume à celui qui lui pour- 
rait apporter cette amulette avant la bataille. L’armu- 
rier Valent alla à cheval chercher la pierre ; le roi 
engagea ensuite la bataille et la gagna. 

Le chapitre 96 de la même saga contient à cet égard 
un Técit encore plus détaillé. Ditlev, jeuue guerrier de 
Tuinatorp en Scanie (1) eut a soutenir un combat 
singulier contre un vieux guerrier du nom de Sigurd. 
Vei-s le soir, Sigurd, harassé et saignant d’une blessure, 
s’aperçut qu’il avait oublié sa pierre de victoire dans 
son domicile. II invita Ditlev à venir passer la nuit 
chez lui, afin de continuer le combat le jour suivant. 
Ditlev y fit la connaissance de Gunhild, fille de Sigurd, 
et iis se prireut bientôt d’amour l’uii pour l’autre. Le 
vieux Sigurd s’était hâté à son retour « de s’attacher la 
pierre de viètoire au col » , mais ayant trop bu pendant 
la soirée, il passa la nuit dans un sommeil pesant. 

M) Arliielleiiieiil Tonicnip cm Toniai p, kiiuple villafro pBi-oissi.nl, .nii- 
iii-no lie Gladsax , mais jadis ville de coimiicivc cuDsidénilde. 
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Gunhild vola alors l'amulette à son père et la donna 
à son amant. Le combat ayant été repris le jour sui- 
vant, Sigurd recul trois blessures et dut s’avouer 
vaincu. 

Ces deux récits nous montrent : .1° que les amu- 
lettes portées par les guerriers étaient de pierre; 
2° qu’elles se portaient au cou au moyen d’une attacln* 
ou d’une courroie. Le musée des antiquités de 
Stockholm possède deux amulettes de cegenré, proba- 
blement portées jadis par nos aïeux de race gothique. 
Le fait même que ces objets magiques étaient en pierre, 
fait supposer qu'ils venaient de la race magique des 
nains, qui se servait d’instruments de pierre; un simple 
examen nous le fera facilement reconnaître. Nous 
avons ,vu ces objets magiques parmi les instruments 
de pierre décrits au chapitre 1". L’un d’entre eux 
est un percuteur pareil à celui qui est reproduit plan- 
che I. figure 8; la seule différence est que la cannelure 
a été munie d’une bande de fer, en grande partie détruite 
par la rouille, et d’une boucle du même métal, dans 
laquelle on passait l’attache. On voit au même musée 
un autre percuteur qui, d’après les données de M. le 
pasteur Ekdahl, a été, ainsi qu’une épée de fer, trouvée 
par lui dans une sépulture antique de la Suède sep- 
tentrionale. Ces objets ont sans doute appartenu à un 
individu d’une race qui se servait de fer, et la pierre 
en question était probablement son amulette de com- 
bat. I..a seconde amulette, qui vient d’un tumulus de 
la Scanie, est conservée au musée de Lund dans mon 
ancienne colleetion archéologique. Elle ressemble aux 
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rondelles reprôduiles planche IX, figures 197, 198, 
199. Elle porte sur le pourtour une légende runiquc 
que le savant Fhm Magnusen a déchiffrée. 11 a trouvé 
que celte pierre avait été consacrée dans un lieu saint 
{Wi, temple païen ou lieu de sacrifice), et qu'elle de- 
vait être conservée comme une amulette dé bonheur. 
D’autres personnes ont douté toutefois que ces traits 
fussent des runes. 

J’ai cru devoir citer ces différents faits pour montrer 
qu’à une époque relativement récente, on attribuait 
une vertu magique aux instruments de pierre que l’on 
croyait avoir appartenu à la race magique des nains. 
J’ai déjà cité plusieurs e.\emples, empruntés tant à 
nos sagas qu’à nos traditions populaires, comme 
preuves que cette race des nains était censée sorcière 
et douée d’un pouvoir nuisible ou bienfaisant. Entre 
autres facultés on lui attribuait celle de se rendre 
invisible. Nos contes populaires et ceux du Danemark 
parlent souvent des Trolls (I) qui assistaient invisibles 
aux noces et y mangeaient le repas destiné aux invités. 
Dans le voisinage du Romcicklint (chaîne de collines 
de la Scanie centrale) l’on a une foule de récits sur les 
naiiïsqui hàbitaieut Jadis cette région accidentée. On 
raconte que chaque fois que la cloche de l’office soii- 
nait au domaine voisin de Heckebei^a, les Trolls y 
accouraient et volaient toute la nourriture préparée 

(H .Nom (loiint* parfois nu\ Uveiys uu nniiiü. Il parait toutefois a\oit- 
Hiuiiitlê. en i:êu»*ral. Imis les |M*iiples «jùi frappnrteiiaicnl pas à la rare 
lies Menrs (Am'S) mi «les (ioths. l.es Tntlh {thivl % serf) |Kiii\nteiil doiii' 
rire tout aussi liieii <le<« géants) tpie des nains, tpioiipie la dèiiu- 

iiiiuatitM) sapplitpiAt plus spêeiaieineiit à res ■terniei'^. 
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pour la journée. Comme cela se répétait chaque jour, 
les maîtres du domaine tombèrent à la (in dans une 
extrême pauvreté. 

Sturleson rapporte une histoire toute pareille dans 
ses Sagas royales (Konuuga-sagor, I, p. 79) : Le roi 
Hairdan le noir (Halfdansvarte) s’étant rendu pour les 
l'êtes dans le Hadeland en Norvège, la veille de 
Noël, pendant que l’on était à table et qu’une foule 
de gens se trouvaient rassemblés, il advint que tout 
. ce qu’il y avait sur la table, mets et boissons, 
disparut subitement. Tous .les convives s’en retour- 
nèrent chez eux, et le roi, fort attristé, resta seul dans 
In salle du festin. 

Voulant savoir qui lui avait joué ce mauvais tour, 
le roi (It saisir un Finnois (c’est-à-dire un Lapon) fort 
expert en sorcellerie, et le fit torturer de plusieurs 
façons pour le forcer à dire la vérité, mais il n’avoua 
riefi. Après cela le Lapon s’enfuit, accompagné du fils 
du roi, Harald, âgé de 10 ans. En chemin ils arrivèi-enl 
chez un chef (sans doute un chef lapon) où ils furent 
bien reçus, et où ils séjournèrent jusqu’au printemps. 
Un jour le chef dit à Harald : «Ton père fut très-irrité 
de ce que je lui enlevai de la nourriture au commen- 
cement de l'hiver. Mais maintenant je vais te dire une 
bonne nouvelle : Ton père est mort; tu peux donc 
retourner chez toi sans crainte et prendre possession du 
royaume qui lui appartenait ; en outre, un jour, toute 
la Norvège te sera soumise. » 

.\insi c’était le chef lapon qui, avec l’aide d’un 
subordonné, avait enlevé par ses sortilèges les mets 
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(lu festin de IS'(m* 1. OUe saga et soiv dénouement 
expliquent parfaitement la sorcellerie du Romeleklinl. 
hes .vorre//e/v>.v identiques, qui toutefois portent de nos 
jours un nom plus vulgaire, ont asser. souvent lieu, 
dit-on, au détriment des Norvégiens qui habitent dans 
le voisinage des régions alpestres où les Lajtons font 
pattre leurs rennes. Les Lapons, du moins nne cer- 
taine partie d’entre eux, ont, coinmejadis, la réputation 
d’ôtre. voleurs, rusés et adonnés à la sorcellerie. Ce 
(|ue les sagas et les traditions populaires disent des. 
Finuo'ui (Lapons), des nains et des Trolls, se dit encore 
aujourd’hui dans la Norvège septentrionale des popu- 
lations laponnes du Finnmark. La loca)ilt'-| a changé, 
mais la scène t\st toujours la même, avec les seules 
modifications produites par la différence du degré de 
civilisation. 

On objectera peut-être que les I^apons ont été de 
temps immémorial des nomades, eiraut avec leurs 
’ troupeaux de rennes, mais qu’il n’est jamais dit dans 
les sagas que les nains possédaient ces animaux à l’état 
domestique. Cette objection trahirait toutefois une 
grande ignorance des faits ; car les, Lapons, après avoir 
exclusivement été chasseurs et pécheurs, ne devinrent 
nomades et ne se procurèrent des troupeaux de rennes 
que un ou peu de siècles après le commencement 
de l’ère chrétienne. Procope décrit les Skridfinnar 
{^Finnois patineurs, se servant de raquettes ou patins 
à neige), lesquels sont évidemment des Lapons, non 
comme des nomades mais comme des chass<‘urs 
errants. Paul Vaniefrid, qui vivait au huitième siècle, 


I.ES I.At>ONS tl.VNS TACITE. 26:i 

ne les meutioniie que lomine un peuple chasseur, et 
Tacite, qui écrivait sa Germaine vers la fin du pre- 
mier siècle, savait aussi que les Fenni évidemment 
les Finnar de la saga — étaient de sauvages chasseurs 
et la plus barbare de toutes les races dont il eût con- 
naissance. La peinture qu’il fait d’eux est classique, 
mais e3^^qférée, et l’on aperçoit .saps peine que. les 
matériaux lui en avaient été fournis par une race hos- 
tile aux Finnois : « Chez les /'eiini, dit-il, il existe une 
barbarie étonnante, une hideuse pauvreté ; ils n’ont 
point d’armes, point du chevaux, point de demeures; 
de l’hefbe constitue leur nourriture, des peaux leurs 
vêtements, la terre leur lit. Leurs seules ressources 
'sont des flèches qu’à défaut zlc fer ils arment d’une 
pointe d’os. La chasse nourrit hommes et femmes, 
car. ils chassent en commun et partagent entre eux les 
animaux qu’ils ont tués. Contre les bêtes féroces et les 
intempéries, leurs enfants n’ont d’autre refuge qu’une 
hutte de branches entrelacées. (Test là (jue les jeunes 
passentMa nuit, c’est là que se retirent les vieillards, 
ils pensent que vivre ainsi est plus heureux que 
de suer à cultiver les champs, de se fatiguer à édifier 
des maisons, ou d’être pour leur fortune ou celle d’au- 
trui continuellement entre la crainte ou l’espérance. 
(k)mme ils n’ont rien à redouter des hommes ni du 
sort, ils sont parvenus à ce qu’il y a de plus difficile, 
savoir à ne pas même sentir le besoin d’exprimer un 
vo'ii, » (Tar. Genn., 46.' 

Ce passage de Tacite fait voir que les Fenni étaient 
déjà, à l’époque oii ce grand historien écrivait, une 
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race méprisée et haïe de la race germanique, et qu’elle 
s«‘ trou\ail avec cette dernière à peu prés dans les 
mêmes rapports (|ue les Esquimaux de nos jours avec 
les races indiennes de l’Amérique du Nord (ch. V). 
On voit én outre qu’ils ne possédaient pas de rennes, 
([u’ils ii’étaient pas nomades, et qu’ils ne se procuraient 
leur nourriture qu’avec leurs tlèches [sola in saffitfis 
sjtes). L’on ne pourrait mieux décrire l’état des La- 
pons de la Scandinavie avant la venue de races plus 
développées. Les nniiix, solitaires, séparés de la masse 
de leur peuple, ne pouvaient donc posséder des 
rennes. 

On ne connaît pas positivement le siècle qui vit les 
l..apons de la Scandinavie passer à la vie nomade. Di- 
vers passages des sagas et des plus anciens monuments 
historiques suédois semblent indiquer que ce peuple,, 
même après avoir été chassé de la Suède méridionale 
et de la Suède mojenne par des races plus puissantes, 
conserva longtemps (par exemple dans la Norvège 
moyenne) une répiitation intiniment supérieure à celle 
dont il jouit actuellement. Il avait s<‘s chefs ou rois et 
s<'s assemblées popniairos. Les filles des chefs épou- 
saient parfois des hommes de la race gothique L’aïeule 
maternelle d’Ôrvar Odd était Laponne, car ünar avait 
pour père Grim Lodikin, fils de Kettil Hing et de la 
nièce du chef finnois Gusc. Kettil Hing paraît aussi 
être descendu de la même race, car il était fils de 
Halbjôrn surnommé Haiftroll ou ilemi-lroll, ce qui 
montre que sii mère était d’une fainille de TrnUx. 
//«m/rfaux beaux cheveux {Hûrfarger) lui-même avait, 
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d’après Sturleson, épousé Snàfrid. fdle du Finnois 
Svase(l). 

Après avoir montré que les Finnois et les nains de 
1.1 saga sont les aïeux des Lapons actuels, il me reste 
à ajouter ce qui suit ; Les Drergs ou nains, ou, comme 
les légendes les nomment ordinairement, les Berg- 
pgslingar (Bergmunkiii , pygmées des rochers) ou 
encore TivBs (sorcieiii) , sont toujours représentés 
comme ayant habité jadis des trous et des cavernes 
dans des rochers ou des collines, ou bien des mon- 
ticules de terre, le plus souvent dans des localités 
éloignées, et ordinairement près de l’eau. Ils étaient 
petits et laids. Il y en avait des deux sexes. Ils avaient 
des enfants et parfois des domestiques. Leurs jeunes 
femmes entretenaient parfois des relations très-in- 


(I) Dniis If lilrr tie snua , S>!iso i*!st nnninir (irvuiitj, in:<is 

fintw ihna le texte même. Oî dernier titre est indubitablement le vrai, 
c*ar sa fille Snàfrid est expresséiiienl uomiiiée a h frmmr Elle 

faisait tli^s enrhautements ; le roi llamM, dès qu'il en eut ronnnissanee, 
eu fut si fArhè <{irii rhassa de devant ses yeux les fils de ivtte feinnie. 
O |M)iivoir surnaturel iiiuntre quelle était i.a|)oniie, et les paroles de 
Tliiodolfer au roi, qu'il ne devait |kis mépriser les fils qu'il avait de Snii- 
fi id, car ils ne demanderaient'pas mieux que d’avoir une pai’onté ma- 
ternelle plus dUtin^iiée , «si tu la leur avais donnée u; res pnrob^, 
dis-je, témoiifuent que Snàfrid appartenait ii une race méprisée. La 
rare ries Jo/nrrr.v (créants) ne l’était pas. Odin lui-méme épousa une fille 
de relie rare , Skade, et chercha à s'allier à rette rare puissante par de- 
inariuctK entre plusieurs des principaux personnaces de sa cour et ile> 
filles de Jotnar$. 

Il peut cependant paraître étrange que Snàfrirl, appartenant à la race 
fi»rt laide des Lapons, ertt pu , par sa beauté, captiver ou, comme l'on 
disait, H eiis4ireeler » ifôrht\M) le puissant Harald au point oi'i le ntconte 
la sasra. Je dois toutefois ajouter ici roirsi'rvatinn . sans la carantir, que 
l'on rencontre eiieon- de nos jours de jeune- Lafromies iloiiées d’une eer- 
taille iHMiité. 
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tiines avec les Jeunes paysans du voisinage (1). Ils 
possédaient ordinairement de grands trésors, le plus 
souvent en argent et en cuivre; de là l’expression 
proverbiale, riche comme wi Troll. Ils étaient larrons, 
et pénétiaient souvent dans les fermes et les habita- 
tions pour y voler, surtout de la nourriture, de la 
bière, etc. Parfois, quand ils avaient besoin d’objets 
qu’ils ne possédaient pas, ils allaient les emprunter 
le soir dans Jes habitations, restaient en dehors et 
annonçaieut à haute voix ce qu’ils désiraient;, ordi- 
nairement ils envoyaient dans ce but un on deux de 
leurs enfants. Si l’objet requis était mis en dehors de. 
la mai.son, quelques matins après on le retrouvait 
toujours au même endroit, et à côté une monnaie 
d’argent ou quelque autre objet de valeur comme té- 
moignage de reconnaissance pour le prêt. Us n’avaient 
point société avec « les hommes » , mais ils se réunis- 
saient souvent entre eux. Us avaient parfois des festins, 
des noces, etc., auxquels assistaient des Trolk d’autres 
localités. Us étaient lâches, évitaient les hommes et 
fuyaient la lumière du jour. 

Toutes ces choses, quoiqu’elles- paraissent à pre- 
mière vue de ridicules superstitions, ont toutefois 
leurs racines dans le passé le plus lointain, ce que 
pivuive facilement l’époque l'eculée où nos sagas 
furent pour la première fois mises par écrit. I^a vieille 


I) On raroiiU* entre autres, en Scanie, Thistoiretrun valet de l’eime 
de t»yd<iel6r> qui visitait suuNent une jeune femme de Tivll du Huiinde- 
Llint. i.a S*anie et le Danemark ont une foule de traditions 
Idables. 
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haine de race, dont elles portent le témoignage, contre 
les Ih'tinjn, les Bergtrulh^ pourchassés, transpercés de 
llèches chauffées à hlaiic, dépecés à coups de ha- 
che, etc., a disparu de la tradition orale. Ils y ap- 
paraissent plutôt coinine une race méprisée, souvent 
voleuse et maligne, souvent généreuse et bieufaisaule, 
mais avec laquelle personne ne voulait entier en 
relation. 

Je crois pouvoir tirer de ce qui précède la conclu- 
sion qu’à l’arrivée de la dernière invasion gotho-ger- 
manique, la race laponne, déjà dispersée, ne consis- 
tait plus, dans la Suède méridionale, qu’en quelques 
familles éparses habitant les localités écartées. Ce 
n’était plus qu’en Norvège, et principalemeut dans la 
partie septentrionale de ce dernier pays, qu’elle consti- 
tuait encore une nation ayant ses chefs et ses assem- 
blées populaires. 

One l’on me permette,, eu vue de compléter les 
preuves déjà fournies sur l’identité des Dverga, les 
Pgsl/ngs de la tradition, avec les Lapons actuels, de 
tracer entre eux le parallèle suivant (1) : 

r Les Lapons sont petits et laids; ils ont la bouche 
laigc et les jambes fort courtes. LkI saga fait précisé- 
ment le même portrait des Drergs et des PysHngs. 

2“ Les Lapons sont vêtus d’’une tunique grise 
(h/ijmiudd) et coiffés d’un bonnet bleu ou rouge. Les 


(I) J iii il p«ii«, iHisoin de rapiielcr «lu'il e»t iiioiiiii ijueiiliuu iri de rc 
i|ue »uiit en rmlilé Iça Lapons que de ee qu'ils sontceimès être suivant 
leiii^s voisins. Il n'est pas du ressoi-t de cet ouvrage de reelierelier s'ils 
oui vrainicnt tous las défauts que la haine de rare leur impute. 


270 


r.HAlMTHt SIXIEHIC. 


Betyiiyslinijÿ de la liaditiou populaire purlenl un cos- 
tume identif|ue. (Voy. TitiELE, 1, 
p. 122; IV. p. 3.) 

3° Les Lapons, ceux de la Norvège, par exemple, 
parlent mal la langue du pays. Quand le Norvégien 
contrefait un Lapon, il le fait à peu près comme un 
paysan danois contrefait un Pysling. ( 7VMe/c, I, p.H4.) 

V Les Lapons sont lâches; ils feraient de mauvais 
soldats. Les nains de la saga sont représentés comme 
singulièrement lâches. Dès qu’ils aperçoivent un 
« homme » , ils cherchent à fuir. Un enfant peut les 
soumettre à ses volontés. La saga raconte que .\n, enfant 
de douze ans, força le nain Lit à lui forger des llèches. 

îi’ Les Lapons ont la réputation d’ètre rusés et 
trompeui's. On m’assura en Norvège que si le mar- 
chand veut conserver la pratique du Lapon, il doit le 
tromper un peu et le lui faire comprendre à son dé- 
part. Pour se venger, le l..apün revient à l’ordinaire ; 
mais, s’il a pu tromper le inarcliand, il ne retourne 
Jamais. Ces traits de caractère se rencontrent aussi 
chez les Dverys de la saga. ^ 

6® Les Lapons fout preuve d’uue certaine dextérité 
manuelle; ils forgent et confectionnent eux-mêmes 
leurs Finnskjàft (fusils rayés à très-petit calibre). 

7° Les l..apons aiment à thésauriser. L’argent est 
leur métal de prédilection; ils n’acceptent pas d’autir 
monnaie que de In monnaie d’argent. C’est un fait 
constaté que plus d’un vieux Lapon cache son argent 
dans un lieu solitaire, connu de lui seul, de l’Alpe où 
il séjourne, et qu’il le va visiter de temps à autre. 
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Suivunl lu tradition ot la saga, les nains possédaient 
de grandes richesses en argent. 

8° On croyait les nains experts dans l’art de la 
magie. On attribuait assez réceininent encore la même 
Tacuité aux I^apons. Ils le .savaient fort bien eu.\-mèmes. 
et en profitaient, menaçant d’ensorceler ^m//a i/an i) 
celui qui ne leur donnait pas ce qu’ils désiraient, 
üans la Suède méridionale on entend parler parfois 
d(^ M Lappskott » {.Tetlutwa, laponne). Bien des per- 
sonnes croient encore les Lapons sorciers. 

fl" Les hommes de race gothique, habitant les 
mêmes régions que la race laponne, en font peu de 
cas et la méprisent même. Par suite de cette antipa- 
thie de race, il est rare qu’un Suédois ou un Norvégien 
épouse une femine laponne. P. Laestadius, malgré 
ses sympathies pour cette dernière race, dont il des- 
cendait par sa mère, dit à cet égard ; « Les deux races 
paraissent si profondément séparées., (pi’il semble 
même répugner à leur nature physique de frayer 
en^mhle (1). » 

* 10" l^s^Lapoiis célèbrent leurs fêtes et leurs noces 

entre eux. C’est précisément ce que l’on raconte des 
Pyslinys. KareHient « les hommes » étaient invités à 
leurs fêtes; mais si quelqu’un s'arrêtait pur hasard 
en pareille circonstance devant leurs demeures, il 
était largement régalé. 

Cette comparaison pourrait être continuée jusque 
dans les détails les plus minutieux, mais ce que je 

(ly JuuriuU d’un Mmiomiaire m Laponie, p. lüü. 
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vi(‘iis (h; dire Mii'Iira, je l’espère, à niüiilrer i|ue les 
Drrryx de nos temps priniilifs et les Lapons de l'époque 
présente ne sont en réalité qu’un seul et même peuple. 


. J’ai montré dans les pajjes i|ui préeédeid que les 
nainsale la sa^a sont des hommes; Je vais mainleiiant 
essayer de prouver qu'il en est de même des JoOiex 
(Jotiiar, plur. de Jutwi ou de Jofnr) ou jïéants de la 
sajiH^ quoiqu’ils apfiarliennenl aussi à une autre race 
(|ue la notre. 

Tous les peuples tirent de leur projjre taille la me- 
sure avec laciuelle ils déterminent celle des autres. 
' l u peuple de petite stature a donc donné à un autre 
plus lavoi'isé à cet égard la dénomination de fffian/s 
(Jolnes), tout aussi certainement qu’une race de statuiT 
élevée a donné à d’autres plus petites celle de mi/ix. 
I.ÆS Jo/nes ou géants n’oitt donc pas eu besoin d’être 
plus grands que des hommes 'de taille moyenne de 
race celtique ou gothique, pour recevoir Je nom de 
géants d’un peuple de petite stature comme les La- 
pons. Je vais démontrer cela par un c.xemple. A 
Ikaresareuk, dans le district groëulandais de Fredriks- 
haab, il existe encore parmi les indigènes une tradition 
populaire qui se rapporte indubitablement à la des- 
truction des colonies norvégiennes dans ce pays. Un 
(iroënlandais du nom de Poviak tencontra un jour, 
dansJes montagnes, deux femuies d’une grandeur sur- 
naturelle (par conséquent des géantes), lesquelles vi- 
vaient là dans l'intérieur du pays. Elles s’emparèrent 
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(le luF el l'eniiiieiièiviit avec elles. Après avoir vécu 
((uelquc temps en compagnie, il advint un jour que 
tous les trois aiTivèrent au bord de la mer, où se trou- 
vaient plusieurs Gniënlandais en e.\pédition. Poviak 
a|)pela alors à grands cris ses compatriotes, qui 
accoururent à son secours. Les femmes essayèrent de 
.s'enfuir, mais cela ne réussit qu’à l’une d’elles. La * 
seconde fut saisie et emmenée par les (îroënlandais. 
Ils la conduisirent à bord d’un de Icui-s canots à 
l’usage des femmes, mais elle était si grande et si 
forte <iue chacun de ses niouvemeuts dans le canot 
menaçait de le faire chavirer. Elle vécut chez les 
(iroënlandais Jusqu’à l’épocjue de son accouchement, 
à la suite duquel elle mourut (I). 

Lotte tradition .groënlandalsp rapprochée de la 
description, donnée par les Esquimau.\, des. Anglais 
gigantesques de l’Amérique du Nord, montre d’une 
manière évidente (|ue les sagas. de géants ont pris 
naissance chez un peuple de petite stature. Or, comme 
les Lapons sont, d’après ce que nous savons, le seul 
peuple de petite race qui ait habité^l’Europe, if s’en- 
suit que la dénomination de Jofiics ou géants vient 
d’eux; comme, en second lieu, il ne parait pas avoir 
vécu eu Europe d’autres peuples de plus haute sta- 
ture que les Loths, les Sirurs ét les Finnois, il faut 
eu conclure que ces peuples sont les Jotnes de la race ' 
pidaire, d’où résulte le fait auquel personne ne semble 
avoir pris garde Juscju’ici, i/iw loulvs les léejemles inimi- 

(i) .Noriiisk Kitiskrifl for Ohlkwitli^'huil, Uimf, p. Jii. 
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lives de (jfumU sont dues dans Je principe à la race naine 
dcsjjipons.a’ü en est ainsi, il doit exister encore chez 
les Lapons des traditions de géants,' exprimant les 
idées et les sentiments de cette race sur ses oppres- 
seurs de la l’ace plus grande, tout comme les idées et 
les sentiments de ces derniers sur les Lapons se trou- 
vent dans les légendes de nains. Laestadius (1) dit 
qu’il existe encore une foule de sagas de géants chez 
les Lapons. Elles se ressemblent toutes dans leurs 
traite généraux. Le géant a toujours une grandeur et 
une force prodigieuses, mais il est gauche et bète en 
comparaison du Lapon rusé, qui s’y donne naturelle- 
ment les titre, qualité et dignité « d' homme», et qui 
trompe invariablement le géant simple et stupide, 
dans les mains duquel il est tombé (2). Le canniba- 
lisme imputé aux géants par les légendes hqionnes ne 
prouve pas qu’ils fussent en réalité cannibalés, mais 
seulement que les Lapons les prenaient pouf tels dans 
leur terreur puérile (3)'. Dans les sagas laponnes, le 
géant fist nommé Stallo ou Jatton, et celui qui le 
trompe s’appelle « homme « . Parfois ce dernier est un 
rusé gamin, une façon de petit Poucet, qui se noiiniie 
uAscocis», mot emprunté, dit Laestadius, aux colons 
suédois. Un .\scovis de ce genre, que j’appellçrai tout 
simplement Lapon, était tombé au pouvoir d’un géant. 
Un Jour ils sortent ensemble. Le Lapon fait semblant 

il) Suite du JoMCHoV, etc., ji. iiiO-ilül. , 

(2) Les (ii oiuilaiidais eux-inèiiicii aiment aasez il se moquée eu sei i el 
des Eueopéeus et il trouver leurs manières sotte> et franches. 

(3; Voj. cepeiidalit Xuid., Forai. Sagor, 2, p. UI7. 
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de voir une foule de choses qui se passent à une grande 
distance, et il les raconte au géant. Celui-ci, qui natu- 
rellement ne voit rien, s’émerveille d’une vue si par- 
faite. « Ce n’est pas malin, lui dit le Lapon ; il ne faut 
pour cela que de se faire couler du plomb fondu dans les 
yeux.» Le géant veut à toute force subir cette opération, 
mais le Lapon lui représente que cela fait bien mal, et 
que l’on commence par être entièrement aveugle, ce qui 
disparaît toutefois au bout de quelques jours. Le géant 
insiste, le I..apon doit donc procéder à l’opération ; il 
coule du plomb fondu dans l’un des yeux du géant, puis 
dans l’autre, pendant que la victime hurle de douleur. 
Le géant devenu aveugle, veut au boutde quelques joui-s 
s’emparer du Lapon, mais celui-ci lui échappe de la 
même manière qu’Ulysse échappa au géant Poly- 
phème. 

Il est remarquable qu’un récit presque identiijue se 
retrouve dans une saga de la race gothique, celle 
(T Eiÿil ci (t Asmirnd (ch. vu), l’une des plus anciennes 
sagas suédoises écrites. Au point de vue des détails 
donnés par elle sur les relations de la race des Jotnes, 
sectateurs de Thor, avec le peuple des naius, il y a de 
grands rapports avec la saga laponne. Thor était alors 
le dieu du peuple des géants, le culte d’Odin n’ayunl 
pas encore été adopté. Odin se trouvait simplement 
un prince des ténèbres infernales. Eigil, guerrier de 
la race gothique (1), représentant ici l’Askovis ou le 
Lapon et par conséfjuent « Y homme » de la saga pré^ 

(I) J'essa>erai il'expUquur plut loin coumicut lot ujjat de goanUuut 
pu nailre ebux la laco guthiquo, iiialgi i- sa gi aiide laillc. 
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ccdeiito, fut saisi par un géant et furcé de garder scs 
chèvres. Un jour Eigil prit un chat dans la forêt et 
remporta le soir à la maison, lorsque. la braise était 
déjà recouverte de cendre. Le géant' lui demanda : 

« Comment as-tu pu trouver ton chemin si tard? — 
r.V'st grâce a mes yeux d’or, dit Eigil. — Laisse-moi 
les voir. — Alors Eigil éleva le chat, et le géant vit 
deux yeux qui brillaient comme des étoiles étince- 
lantes. — Ce sont des objets bien précieux, lui dit le 
géant, veux-tu me les vendre? — Ce serait bien sot à 
moi, lui répondit Eigil, mais si lu me rends la liberté, 
je te les donnerai. — Alors- il faudra aussi que tu les 
places de telle façon que je puisse m’en servir moi- 
même, lui répliqua le géant. — J’essayerai, dit Eigil, 
êl lu l’cn trouveras bien, car ils seront aussi .brillants 
i|u'ils le sont à présent, mais il faut premièrement que 
je l’enlève tes yeux, et, pour celte cause, je le vais lier 
à un poteau. — Alore tu me tueras sans doute, dit le 
géant. — Nullement, répondit Eigil. Le -géant s’élaul- 
laissé lier, Eigil prit une fourche à deux dents, creva 
les yeux au géant et recouvra sa liberté par celte 
ruse. >» 

On voit que, même dans les sagas de géants qui ont 
pris place à côté des sagas de la race gothique, c’est 
l’infériorité corporelle, la faiblesse, qui triomphe par 
la ruse de la supériorité corporelle. Celle idée fonda- 
mentale est la base de toute saga de géant, quel que 
.suit le peuple chez lequel on la retrouve. Jîn y réflé- 
chissant allentivcmenl, l’on trouvera que ce fait est 
psychologiquement vrai, fondé sur la nature humaine. 
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et, pour cette cause, un fait général. Je m’y arrêterai 
plus loin.' 

Cette ressemblance remarquable des sagas de géants 
et de nains chez tant de races si différentes entre elles, 
vient sans doute de ce que chacune de ces races s’est 
trouvée une fois ou l’autre, dans sa période de barba- 
rie, eu collision avec une autre race plus grande ou plus 
petite qu’elle. Cela s’est probablement reproduit non- 
seulement en Europe, mais encore dans toutes les par- 
ties du monde , car elles contiennent toutes des races 
de grande stature et des races de petite stature, jadis 
infiniment moms mêlées qu’actucllement. Partout ôii 
ces races se sont trouvées en présence, il a dé naître 
des sagas de géants et des sagas de nains. 

J’ai montré précédemment l’origine des sagas de 
nains, et la manière dont les Anglais donnèrent nais- 
sance dans r.\mérique du Nord à des sagas de géants 
chez le peuple nain des Esquimaux. Des faits ana- 
logues ont eu lieu dans l’ancien lAonde. 

Le récit suivant> emprunté à la Bible, nous montre 
quels tableaux exagérés peut se créer une imagination 
effrayée. Lorsque Moïse," travei-sant le désert avec les 
Israélites, qui étaient sortis d’Egypte où ils avaient long* 
temps vécu dans l’esclavage, fut arrivé à Paran, il envoya 
des espions dans la terre de Chanaan, afin de s’assurer 
de la fertilité du pays, du nombre des habitants, de 
la force des villes], etc. Ils revinrent après quarante 
jours avec la nouvelle qu’eutre autres peuples y habi- 
taient les Enukinïs, ou les enfants de Hanak, en pré- 
sence desquels, dirent les envoyés, •< nous étions à nos 
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jeux et aux leui's eomme des sauterelles». — Après 
ce récit . tous commencèrent à crier et le peuple 
pleura celle nuit (I); tout le peuple murmurait contre 
Moïse et Aaron , et il était si effrayé qu’il aurait pré- 
féré retourner dans l’esclavage égyptien, plutôt que 
de se laisser conduire au combat contre ces horribles 
géants. 

Voilà ce que nous dit la Bible; mais ce qu’elle ne 
nous dit pas, et (|ue nous pouvons regarder comme 
certain, c’est que chez, un peuple grossier, et nourri 
d’idées serviles, au milieu duquel une si grande pa- 
niqife peut être provoquée par la seule description 
d'une race de haute stature, l'esprit se créera des 
images exagérées et ridicules, et ces images, perpé- 
tuées de génération en génération, sont enfin devenues 
les légendes de l’antiquité. Plusieurs passages de la 
Bible montrent que l’on prenait les Enakims pour des 
géants : « La terre des enfants de Hammon a été ré- 
putée pays des Kephaïms (géants), car des géants y 
habitaient jadis. C’était un peuple grand, nombreux 
et de haute stature comme les Enakims (2). » « .\u 

pays des Moabites habitaient anciennement hsEmhm, 
peuple grand, nombreux et de haute stature comme 
les Enakims (3). » Ces géants Enakims étaient le 
même peuple que les Philistins, et de race phéni- 
cienne. Josné les battit plusieurs fois et les extirpa 
des montagnes d’Hébron, de Débir et d’.\nab, et des 

^1) yiomfn'rs, i*lï. \in » 'U; cli. \iv, v. 1 

^’i) ch. it, 21. 

a) ■ ïV... ft. 10. 


Digitized by Google 



I.KS GÉANTS DES ROMAINS. 


279 


côtes; ils ne conservèrent que (laza et Asdold (1). II 
détruisit donc les géants de Chanaan, comme Asa-Thor 
ceux de la Scandinavie. 

I.Æ scène qui eut lieu cliez les Israélites aux fron- 
tières de Chanaan, par terreur des géants Enakims, .se 
reproduisit dans le camp romain quand César jnarclia 
contre les f/éun/x de la Germanie, commandés par 
Arioviste. Lorsque César fut arrivé à Bisontium (Besan- 
çon), les Gaulois (2) et les marchands répandirent dans 
l’armée romaine la rumeur de la stature gigantesque 
des Germains. Cela provoqua, une panique si grande 
pàrmi les officiers et les soldats, que plusieurs des 
premiers s’en retournèrent chez eux sous divers pré- 
textes, et que ceux qui n’osaient pas demander la 
permission de partir, pleuraient et gémissaient dans 
leurs tentes. Tous firent leur testament ; la terreur se 
répandit aussi parmi les soldats e( les chefs les plus 
aguerris (3). II est à peine possible de lire le récit de 
ces événements sans comprendre qu’ils devinrent, au 
milieu d’uue soldatesque grossière, les sujets de légendes 
plus ou moins surnaturelles, tout comme il est impos- 
sible, ce récit sous les yeux, de lire des sagas de géants 
sans penser qu’elles sont dues à des événements 
analogues. 

Tout cela montre donc que les sagas de géants et de 
nains (idées d’une portée relative, l’une n’existant pas 

(1) Villes des Pliilislins. 

C’i) Cela seiiiMe prouver que les Gaulois, bien <jue de baule slalure , 
étaient pourtant à eet é^artl ioférieiirs aux. tierninins. 

'3) CjK'iA», '/e iif'ilo lïn//lW>. rli. i , 3!l. 
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sans l’autre) ne sont pas de simples jeux de l’imagi- 
nation, mais qu’elles ont une base historique. Déjà 
fort exagérées à leur naissance, elles se sont chargées, 
par la transmission orale, de fables et d’ornemenis qui 
ont grandi avec les siècles. 

Ainsi : 

1° Les Philistins étaient les géants des Israélites, et 
ceux-ci les nains des Philistins. 

2° Les Cimbres étaient les géants des aventuriers 
grecs, et les Grecs les nains des Cimbres (1). 

3” Les Germains et les Celtes étaient les géants des 
Romains, et ces dernière étaient leure nains. 

4° Les Islaudais, les Norvégiens, lés Anglais, etc., 
étaient les géants des Esquimaux du Groénland de 
l’Amérique du Nord, et les Esquimaux étaient leurs 
SAreUùiÿar (hommes petits et chétifs), c’est-à-dire leurs 
nains, etc. 

II est facile de voir, dans toutes les sagas de géants 
et de nains, si elles sont venues de la race de petite 
taille ou de celle de grande taille. La race qui a inventé 
la saga se donne invariablement le titre « A' homme 
et se trouve d’une taille convenable; la race élran- 
gèrè est décrite, si la saga provient des hommes de pe- 
tite stature, comme douée d’une grandeur et d’une force 
prodigieuses, et si elle vient de ceux de grande taille, 
comme affligée d’une petitesse et d’une faiblesse pi- 

(i) iJilymff l.\, lü5-.'îiîü. Du Bois th» Montperreux a nionln* que Ifs 
('jolop»*s ilii Bosphotv, dêrriU par Hoinrif roimiio ti'horriMcs frcafils 
qui jotairiil J’iiiiiiienses blocs de pi«*rr(M*oulr(* les vaiss<‘aiix gi*ecs, étaient 
une race nomade rimbrique «le haute stalur»*, et les (Iints, d»*s aveiilu- 
riei-s dans le tfcim* des Vikiii{rs scantlinaves. 
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toyables. La race la plus grande se vante de sa force 
et traite la plus petite avec un orgueilleux mépris : c’est 
Tlior qui, d’un coup de pied, lance, le nain sur lelul- 
cher de Balder ; ce sont les Enakimsde Chanaan qui 
comparent les Israélite^ à des sauterelles; c’est te Gau- 
lois jetant avéc mépris les yeux sur ta petite taiHe du 
Romain (t). 

La race inférieure en force physique se venge de 
son oppresseur de haute stature, en lui donnant les 
attributs de. la gaucherie et de la béfise, et en se confé- 
rant ceux de l’esprit et de la flriesse : c’est Ulysse dans 
l’antre de Polyphème ; c'est le Romain qui rit de la bê- 
tise du Gaulois et la passe en proverbe (2) ; c’est le 
(troénlandais se moquant en secret delà simplicité et 
de la gaucherie de l’Européen (3) ; ce sont Eigil, Asko- 
viset tousceuxqui, dansleslégendesdegéaids, rigui*ent 
sous le nom d'hommes. 

Tout cela prouve clairement que des faits réels se 
trouvent au fond des sagas de géants, que toutes ces 
sagas proviennent de races de stature relativement 
inférieure, et (^ue par conséquent les Jotues, ou géahts 
de la Scandinavie étaient des hommes. Cela établi, 
nous allons rechercher à quel peuple ils appartenaient. 
Ce devait être, si nos déductions sont justes, un peuple 
de haute stature avec lequel une race plus petite a eu 
des relations hostiles. Pour obtenir trn lil conducteur 


(1) lie Mh Gnilini, ii , :in. 

(2) r.AMBiiKy, Bn7.,p. 2. 

(3) l)';ipii.s In c-oiiiiiiiiiiii'.iti<iii vpvl.ali' ilii Ibnois Dr.. <|iii a loiiïl<-mp< 
lialiUt- le Groëiilanil. 
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dans celle raalière, nous chercherons premièremenl 
à découvrir le dieu qu’avait ce peuple ou l’une de ses 
tribus, les Jotnes. Dans la saga citée plus haut d’Ei- 
gil et d'Asniuiid, une feiiinie Jotne invoque l’aide de 
Thor, lui promettant de récompenser sa peine par le don 
on sacrifice d’un grand hune. Elle dit pins loin qu’elle 
avait une tille de Thor, ajoutant ces mots : « Thor 
m'a choisie parmi son peuple {i Ud sini). n Ainsi, 
d’après cette saga, les /oV/iev étaient le peuple de Thor, 
on, en d’autres termes, Thor était le dieu des Jotnes. 
Odin est représenté, dans cette saga, comme un prince 
des enfers, qualification généralement appliquée aux 
dieux élrangiers. Une seconde saga nous fournit les 
mêmes données. La saga de Fornjutr (l’ancien- géant) 
et de .sa race raconte que « Thorre (évidemment le même 
que Oka Thorr)i c’est-à-dire Thor, était roi de Jotland (1 ), 
de Ovenlaiid et de Finland. Ainsi, suivant celte saga, 
Thor était aussi le dieu des Jotnes, et ceux-ci .un peuple 
finnois. Les Qvèues (Kajaniens, peuple de la Finlande 
septentrionale où se trouve encore le district de Kajana) 
lui sacrifiaient à la mi-hiver (solstice d’hiver) , pour 
qu’il leur envoyât beaucoup de neige , afin qu’ils 
pussent s«; servir de leurs raquettes. Thor était donc 
un dieu finnois, et d’après cette saga obscure, son 
culte (ses enfants) (2) avait passé de la Finlande en 
Norvège et en Suède. 


(1) Tiu' autre riMlartiou de la mèiiie dit que Fornjotr était roi de 
Jnlunlaud, nom générique du (Jveuiand (Kajana) et de la Finlande. 

(2) O'ite famille était : le vent, le feu, la neige, les traiiiéis de neige 
armmiulées par le vent, efe. Nous devons nous rap|M*ler, pour eom- 
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Guidés par cel iudice, nous allons chercher à 
découvrir le peuple chez lequel le culte de Thor a 
pris naissance, et d’où il est venn en ^andiuavie. 

Nous savons que les images de nos anciens dieux 
païens étaient des idoles eu bois peint, revêtues des 
costumes et portant les attributs de ces dieux. L’image 
de Thor était très-grande (1) et décorée d’une longue 
barbe rouge ; sectateurs et ennemis l'appellent le dku 
à la barbe romje. Comme nous pouvous admettre, en 
toute sûreté, que ce dieu était un représentant dü 
peuple chez lequel son cidte avait vu le jour (chaque 
peuple païen se crée un dieu à son image), nous avons 
ici deux signes ethnologiques importants : le peuple 
de Thor était de haute stature ; il avait les cheveux et 
la barbe rouge, et. par conséquent, les yeux bleus. 

Suivant des données authentiques, il existe encore 
une quantité de races finnoises dans l’intérieur de la 
Russie, et ces races se divisent en deux groupes prin- 
cipaux, dont l’un, par ses cheveux rouges et ses yeux 
bleus, ressemble de fort près aux Finnois actuels 
((Jvènes) et aux Esthoniens (i). A ce groupe appar- 
tiennent les Bjarniiens (l’ermiens), les Pirauiens, les 
Ostjaks de l’Obi , les Votjaks (3) et les Tschuwas- 


preudiN» qno Hior l'tait nou-t^‘iik‘iiient lo dieu du toiiiienv, mais 
eiieore de tous les» autres phéiiomi''Qes météorologiques, teU que la pluie, 
le. soleil, le froid, la iieipe, elr. Aussi lui offrait-on, par exemple, des sa- 
eritices [tour obtenir de Itoiiues iiiois?yuis. Voy. Adam i»k Haf.UE, Ed. Mss.. 
p. n, 

(1) Saura de saint Olav» eh. cxviii, ete. 

(2) krusts dans sa .Veeeo/tVo//teu, donne îles portraits d’Esthoiiiims. 

(,‘t) î.es Ostjaks et le«> Viimiles, qui liahiteni deux rdtés de l'Oural, 
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ches(l). Ce qui, de concert avec les caractères com- 
muns que nous venons de constater, mérite particuliè- 
rement notre attention, c’est que, du moins chez une 

Ç artiedeces peuples, Dieu s’appelle encore aujourd’hui 
hor. Pallas dit dans sa Zoographia fionso Aniatica 
(I, p.oîl) que riiirondelle est nommée par les Ostjaks de 
Beresovv Torum-Jischki , c’est-à-dire l’oiseau de Dieu, 
et près de l’Irtisch, Torom-oi, la béte de Dieu. Krman 
raconte, dans son Voyage autour 'du monde (Relue um 
die Welt, I, p. 170), que les Ostjaks, peuple beau, 
bien fait et de haute stature, nomment Dieu Toruim 
(p. 657) ou Torum (p. 699), ce qui chez eux signifie 
maintenant riïfre suprême. Les Votjaks sont aussi des 
hommes forts, à larges épaules et à haute stature, à 
cheveux) et à barbe rouges (p. 253). Les Tschuwasches 
nomment Dieu T/iora, et le dieu du tonnerre et de la 
température était Tarn chez les Finnois de l’Esthonie. 
(Gever, .\nnales de Suède (Scea Rikeh Hafder), I, 
p. 291, note 3, d'après Mone.) 

Il résulte de ce que précède que le nom et lé culte 
de Thor ont passé eu Scandinavie par l’entremise 
d’une race finnoise, et qu’ils s’y sont répandus parmi 
ses habitants ; mais il ne s’ensuit pas que cette raee 
ait jamais habité sans mélange et en masse toutes 
les parties de la Scandinavie où le culte de Thor a été 
répandu ; il se sera probablement propagé par des 


k la Mturht' nii'n*, iiini'< l«^s uns ont lis rhouMix noii-v* 

et les autres les rheveus roii^es. Pmr.HAKD, 3, p. Sli. 

fl) H.x.sk : Oiu f/e Suntinkv S/>rogx Uiu'imtelse , pp. OU, 97. iVapn'*s 
d’Ol^^o^^sky/ 
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mariages entre les liabilanls anté-Odinii|ues de nos 
eoiilrées et une race ünnoise du voisinage (I). Avec le 
culte de Thor arrivèreut naturellement chez les Goths 
les lécils de ses hauts faits comme dieu des Jotnes. Ges 
combats, ces victoires des Jotnes^ le peuple de ïlior, 
dont les victimes furent un peuple de plus petite race, 
auront eu pour théâtre les localités où la race des 
Jotnes entra en collision avec celle des l^apons. 11 est 
impossible de constater si cela a eu lieu en dedans ou 
en dehors des fi-ontières de la Scandinavie. 

La race scaudinavt; des Goths, chez laquelle prit 
pied le culte de Thor ou peut-être avec laijuclle il 
arriva en Scandinavie, eut à coJiibattre ce môme 
peuple des Lapons qui jadis, comme les Esquiinaox 
de l’Amérique du Nord, occupaient une étendue de 
pavs iuriniment plus grande qu’actucllemcnt (2). Au 
cycle légendaire de cette race sqvpartieiinent toutes les 
sagas de Thor qui vivent encore sur les lèvres du 
|>euple dans les provinces méridionales de la Suède, et 
qui toutes sont antérieures à l’arrivée du culte d'Odin 
en Scandinavie. Les sagas de l’Edda, dans lesquelles 
Thor est représenté comme l’ennenii des Jotnes, sont 
inconnues parmi les populations de la Suède méridio- 
nale (Gôta rilie), car la masse du peuple n’y a jamais 
été sectatrice de l’üdin du Valhall; elle ne connaissait 

'tj Ou » lu preuve liisloriqui' (|ue lo}KMipic üiiiiois n jadis lialuté le 
Norriniiil siunluis artuei. l'uUe de Tlior e.vistait en outre rliex p]iisieur> 
|)riiplis i^ei'iuains. 

(*i) Sur i’aucieu sijuur des Lapons dniis le ^'ouveruemeiit uorxégiea 
de Uerjreu (Ber)|feüs stifl), >oir L’rda, 2, p. 108. 
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pas Asa-Thor, le destructeur des géants, mais bien le 
vieux Auka-Thor, l’extirpateur des nains. Toutes nos 
légendes populaires mentionnent ses combats contre 
les nains et les pygmées. Le tonnerre (suéd. hka) est 
encore nommé Thordôn (fracas, roulement de Thor) 
dans toute la Suède méridionale. Dans mon enfance, 
j’entendais souvent les vieillards dire, lorsqu’il ton- 
nait, que Thor roulait (SA/e, de aka, prou, auka, aller 
en voiture) sur son char dans les nuages et frappait les 
Trolls de sa foudre (1). L’orage durait-il, ils disaient : 
« Maintenaint il (2) a hâte de chasser les Trolls, » 
et ils se représentaient toujours ceux-ci comme des 
pygmées habitant les rochers, les arbres creux!, les 
monticules de terré, etc. Jadis il existait un adage 
populaire, que, sans le tonnerre, le monde serait dé- 
truit. Les vieilles gens disaient encore dans ma jeu- 
nesse : « il tonne {thord(înar) actuellement moins que 
par le passé, car la plupart des Trolls sont morts. i> Ce 
qui suit montrera quelle exiguïté de taille les popula- 
tions attribuaient aux Trolls poursuivis par Thor. 
tjuand le tonnerre était violent et que les faneurs ou 
les moissonneurs se trouvaient surpris par des averses, 
les femmes n’osaient se protéger la tète de leurs ju- 
pons comme elles le font d’ordinaire en temps de 
pluie, de peur que les Trolls ne s’y cachassent. C’était 
arrivé parfois, mais la femme avertie par une voix 
mystérieuse, avait abaissé son jupon, et le Troll s’était 

Je ii'ai Jamais eiilendu diiv iiii'ii déti-uisit ios géants. 

(2) Sans iioiiiiiier Thor, oii l’appebit souveiil il ou lui, h' l’iV/u-, t‘\- 
pn^ssioii (’oi’tMspuudant au dicton populaiir français le vieux ik là huot, 
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enfui en roulant à terre comme un peloton de fil, 
poui’ être bientôt exterminé par la foudre. 

A l’époque où le culte de Valhall pénétra en Scan- 
dinavie , celui de Tlior y était le plus répandu, quoi- 
qu’il ne fût pas le seul (1). Mais pour la caste sacer- 
dotale et princière des Ases (2), qui, apporlant le 
culte d’Odin, fi.xa ses premières demeures sur les 
rives du Miilar, ib était d’une importance et d’une 
sagesse politique toutes spéciales de rallier à soi les 
dieux du pays afin de dominer par la religion les 
races diverses établies dans ces contééos (3). Les an- 
ciens dieux du pays , furent par conséquent adoptés 
comme fils d’Odin. Les Goths, sectateurs ^e Thor (4), 
constituant peut-être la race la plus nombreuse (ü), 
Thor devint le premier-né d'Odiu (W); et, poui' flatter 
la race puissante dont il était le dieu, son image fut 
placée au siège d’bonueur dans le temple métropoli- 

(1) I.o culti* rte Haal-Baitlff y a aiwsi eiiiÿté. Voyex tleuvièiiie |Kirlic rte 

l’cl ou\rîi|xe ; Ht’mzr. 

(2) Je rompi*enrts ee iimii les prùti^'S t{ui i'U Siièile la 

rtoetriue irOiliri ou rtii ValhnIU et rtoiit je parlerai plus loin. 

(3) (’.Vstee ipie faisaient aussi les Koiiiniiis, rjiii artiiiettaieiil rtaii*. leur 
panthéon h'S rtieiix des peuples roncpiis. 

{M'ut être prouvé par In trartitioii liislorii|iieiüenl vraie. 
Voir plus bas. — l/oritrine l’erulée du rulté de Thor et sa imissaiice chef, 
un iH'UpIe fort |mmi rivilis**, sont tlémontrées pat* r.iriiie il« eombnt île 
Thor, qui était un inartenu (tmtlPHS — .Savo) nu une lintssue (e/uivi — .Saxo'. 
^.a Massue (et le unirlean n'est rien autre qu’une tîspèrc de masse) 
plus anrieiine qtie le plrfive, même plus anrieime qm* la liaelie. C'est le 
/Mi/oo-jwbm tles sauvaares, e'est rarnie faite d'un finement de troue 
d’arbi'e atninr! vers le bout. C/est ainsi qu'est lijrnr(*e la massue iTHer- 
eule. Hemde est le ly|)C tlu snuv.Tife avec la peau île bêle fauve jetée sur 
ses épaules et l’épais ivjeton arraehé tians îles forêts ptuir lui sei*vir d’arme, 

fil) PniwtiWi s, rte fle/A* (io//i»eo , Il , e, xv. 

(Il) U'après l'Edda. 
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(aili (i'Upsal, ayant d’un cùlé Üdiii, le dieu ))riiicipal 
de la race la plus récemment immigrée O), et de 
l’autre le dieu Weude Fricco ou Frei/r (i). Plusieurs 
paswtges des sagas suédoises moutreut que la race des 
Ases elierclia, «lès sou arrivée dans le bassin du Mülar, 
à s'allier, par des mariages, avec de puissantes familles 
de la race des Joliies. Njord, üdin, Frey, etc., pri- 
rent des vierges Jalnes pour épouses. Les femmes 
Jotues étaient des beautés blondes à cheveu.\ « jaune 
d'or » ou légèrement rouges et à magniiiques yeux 
bleus. Telles étaient eutre autres, Lerda, fille du 
Jotiiu ou JotneGymer, Skade, tilledu Jotuii Thjasse, etc. 
Les Odinides, qui, suivant tous les renseignements 
(|ue nous possédons, étaient un peuple guerrier et 
a\i«le de domination, paraissent toutefois avoir clicr- 
ebé dans la suite à étendre leur pouvoir par la con- 
quête, et ils se seront trouvés de la sorte engagés dans 
des hostilités tlagrantes avec des races finnoises 
(Jotues). Asa-Tlior devint aloi-s naturellement l’en- 
nemi de la race Jotue, hostile au.x Ases, et par consé- 

t 

^{) OtHu i'tiiit k* ilitMi lie U ra(*e imlo>^t‘rmaoiqut‘ ; m>ii iioiii , a\ec üi't» 
%ariniites (k |ii'onuni‘iiitioii, xe ix'h'ouAe rhe/ pluxiein's |>cuplex <1c i'aii> 
liquité appuiionaiil à rolte rua*. Les ^rètivs ilu mile d'OiIiu se noiii- 
luiiipiU AssiV, p t*tCv el kt plus ancien lieu de culle roiimi , 

ou \shof. Tacite parle d'uii Asfuuy {.{svhibwyiKm) dans l'Alle- 
magne du sud, d’un temps si reculé que quelques-uns le cruyaieiit fondé 
par l iasse, lequel \i\ail plus de douze cents ans a>ant Tacite (üer/miuûi, 
«*k. in). Il est iiiq>ossilde d’attrilmer a\et' une chance quelconque de pn»- 
kabilitc cet Ashfinj à VikUu de Sturk'Min. Il faudrait peut-être plutôt 
ailiiiettre que le culte d'Oiliu existait et était répandu dans la <ierin«\nie 
méridionale Lien des siècles a>aiil qu'il arri.AÙt, six cents ans après l’èif 
cliivtieimc, dans la Scandinavie uvih: l’invasion diu colons liêrulès. 

(;i) Adam de llrêine, l. t., p. 
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quent reiinemi des Jotnes ou géants. C’est ainsi que 
le {-epréseatent l’Ëdda et les autres sagas qui tirent 
leur origine de la même source. A ce cycle légen- 
daire appartiennent toutes les sagas racontant com- 
ment Thor alla combattre les géants (Jotnes) ; au môme 
cycle se rapportent les chants des skaldes de la race 
des Ases, que a Thor est l’exterminateur des géants 
des montagnes, des monstres 4es montagnes, l’en- 
nemi mortel des Jotnes, etc. » . De cette manièi^, la 
dénomination de Jotun (Jotne), qui représentait pri- 
mitivement une certaine race, vint à signifier un en- 
nemi en général, c’est-à-dire une race avec laquelle 
celle des Ases était en guerre; dès lors le mot de 
Jotun devint peu à peu un titre injurieux, du même 
genre que Keltring (criard, ganache, descendant des 
Celtes), ^^andale (Vende), Krabat (mauvais drôle, 
Croate), Krtrre (polisson, Courlaudais) , etc., tous 
noms qui, ayant appartenu à des races hostiles, sont de 
nos jours devenus des injures. 

J’ai donc montré que le culte de Thor appartenait 
dans le principe à une race fmnoise, que la Finlande a 
jadis été nommée Jotland, et eniin que les Jotnes, sec- 
tateurs de Thor, étaient des Finnois (Qvènes ou Esthek, 
Esthoniens) (1). J’ai dit ensuite que, lorsque le-.culle 

(1) Quelques stivauls voieat dans les Jotues d^s Eslbes (Eslhoniens.— 
Finn Magnuseu, Eldre Edda, 1> p. 204). et^ eu effet, il n’est pas im> 
probable que ce .peuple ait été aussi nonimé Jotoes. Finn Magnuaen 
dit ailleurs (tome NI , K^marquos sur le chaut de H^udia, p^ 24) que les 
Æsfut de Tacite, habitauts présumés des rives delà Baltique (? 6 eJV 7 i., 
ch. XLv), adorant la mère des dieux et portant {>oiir cette raison l' ima po 
d’un sanglier sur leui's casques, étaient des sectateurs de la lune, et que 
1a mère des dieux , Freyu, était la déesse de la lune. Si les Æstui et les 
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odiniqoe du Valhall \int en Scandinavie, celui de 
Thor y était un culte jotne répandu, et que par con- 
séquent le culte de Thor est beaucoup plus ancien 
en Scandinavie que celui d’Odin. On a conteste ce 
fait, mais il existe des preuves presque historiques qui 
ne pourront jamais être réfutées. Divers' princes nor- 
végiens' qui savaient, par une tradition positive de 
famille (1), qu’ils appartenaient du chef de leur mère 
ou de leur père à des ancêtres jotnes, restèrent pour 
cette raison toujours fidèles au dieu jotne Thor, et ils 
lui offraient même des sacrifices, quoique comme 
princes ils ne dédaignassent pas les délices du 
Valhall. 

Les Jarls ou chefs norvégiens de HIade, descendant 
par leur mère de Skade, la fille du somptueux prince 
jotne Thjasse, sacrifiaient pour cette cause le plus sou- 
vent à Thor. Le puissant chef Hakon Jarl, principale- 
ment, dévoué au culte de Thor (2), avait un temple 


Estheit Mat le même peuple, il s'ensuivrait que les Jotnes adoraient la 
lune. Ce fait mériterait des recherches plus longues que ne le permettent 
les limites du présent ouvrage. Je signaler.vi cependant à cet égniil 
le fait suivant : dans une saga laponne de>géauls, citée par Làestadius 
ilans son journal, un Lapon avant enlevé par ruse les vêtements d’un 
géant , celui-ci , tout nu, commençant i sentir les atteintes du froid , se 
plaignit de sa détresse à la lune dans les termes suivants : a Vois , ton 
tils gèle' » 

(t) Avant l’apparition de l’écriture en ^ède, la tradition doit avoir 
été inliniment plus vivante , plus positive et plus sûre qu’elle ne le fut 
ensuite. L’écriture est la mort de la tradition , fait que l’on remarque 
aussi cliet les populations de nos campagnes. 

(2) Lorsqu’il est dit de Hakon Jarl que les Trolls se vantaient de son 
amitié, ce mot de Trolls indique évidemment les descendants des Jotnes 
restés dans le pays. la; nom de Trolls n’est janlais donné âiiv descendants 
mêles ou féminins de la race des’Ases, à laquelle on doit les sagas; il 
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d’idoles dans lequel entre autres dieux et déesses 
jotnes (particulièrement l'enchanteresse ou sorcière 
Thorgerdr Haurgabrud et sa sœur Yrpa) (1), se trou- 
vait une image de Thor ornée d’anneaux d’or, et pla- 
cée sur une voiture (2), représentant par conséquent 
Oka-(Auka-)Thor. Or comment le culte ^e Thor 
aurait-il pu être considéré et appelé un culte joine, 
si Thor n’avait pas été un dieu jotne? Et comment 
cela pourrait-il s’accorder avec le fait qu’il est nommé 
par les skaldes islandais « le destructeur des autels des 
anciens dieux jotnés, qui tua les dominateurs finnois 
des montagnes, l’exterminateur et le tueur des géants, 
des loups des montagnes» (3) (Geyer, /. c., p. 274 
et suiv.), s’il n’avait été dieu Jotne pendant une pé- 
riode et dieu Ase à mie seconde période, et, comme tel, 
qualifié d’ennemi des Jotnes par- le peuple des Ases? 
Assurément, ce n’était pas au destructeur des Jotnes, 
Thor, mais au dieu des Jotnes, Thor, que sacrifiaient 
les Jarls semi-jotnes de Hlade. Tout cela prouve 


ne donnait qu'auv laces étrangères considérées comme vaincues et 
soumises. Troll ou trOll parait être la même chost' que thrùU, et a reçu 
la signification d'esclave (suêd. uiod. Irai, serf), les prisounjers de 
guerre devenant généralement esclaves. C'est ainsi qu# le nom de Slavisi 
ou Ksclavons a pris dans la plupart des langues eiiro|iéeunes la signifi- 
cation de serviteur ou d’esclave. 

(1) Pour son temple en Norvège, voir l'iibi, tome III, p. 7. Ce fut 
H cette déesse que ilakon iarl sacrifia son fils F.rling, âgé de sept ans, 
afin d’obtenir la victoire sur les Jomsiitoiaiir (vikiiigs de Joui). — Suya 
d’OIof Tryyyrasim, i~. — Scn<V\t.\G, Histoire Je Xorvtye, III , p. üfifi. 

(2) Geteh , Vrdti,-\. c., p. 2H2-283. 

(3) Il est rurietu que ce iioiii soit tioiiné «i ce même JotDe Thjasse 
duquel dest^endait Hakou Ja/I, qui précisément à muse de cette parenté 
adorait le dieu Thor. 
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d’une manière presque histuriquemeut certaine, d’un 
côté que le culte de Thor est de beaucoup antérieur 
en Scandinavie à celui d’Odin, de l’autre que plu- 
sieurs des familles les plus puissantes et leurs descen- 
dants n’admipent jamais exclusivement la doctrine 
d’Odin, mais restèrent fidèles au vieux dieu de leurs 
pères, à Thor. La doctrine d’Odin n’était pas de nature 
à pénétrer dans les masses, car cette doctrine avec 
son.Valhall princier ne pouvait guère devenir la reli- 
gion du peuple (1). Elle fut donc reçue principale- 
ment dans le Svea rike proprement dit (Suède 
moyenne, des rives de la Baltique au lac Vener, mais 
surtout le bassin du Mâlar) et, à ce qu’il parait, dans 
quelques familles de princes apparentés avec les 
Ases, de certaines provinces de la Suède, du Dane- 
mark et de la Norvège. Ces familles faisaient remonter 
leur généalogie jusqu’aux dieux. La masse du peuple 
et uue partie des princes de la Norvège et du Gôta 
rike (Suède moyenne et méridionàle, de la Baltique à 
la mer du Nord et au Sund) restèrent fidèles au culte 
de Thor. 

Si ce que je viens de dire est vrai, et les faits cités 
à l’appui semblent le prouver presque jusqu’à l’évi- 
dence, à l’arrivée du christianisme le culte de Thor 
doit avoir existé principalement chez le peuple pro- 
prement dit, et par conséquent avoir été le plus 
difficile à extirper; il s’ensuit que s’il se trouve encore 
des traces du paganisme dans le Gôta rike et la Nor- 

(1) C'était à pi'opreiueiit paHci uue rcli^iou arisluci atique militaii'o. 
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vége, elles doivent en majeure partie appartenir au 
culte de Thor. Nous allons voir que c’est précisément 
le fait. 

Le jeudi (suédois Thorsdag, jour de Thor, dies Jovis) 
était encore, il y a environ cent ans, une espèce de jour 
saint dans diverses parties du pays (,1). .Même au temps 
de mon enfance vivaient encore dans la Suède méridio- 
nale quelques vieilles femmes, qui ne filaient jamais 
et ne faisaient jamais de beurre le jeudi. Ce jour était 
sacré pour elles à quelques égards, et l’on ne devait pas 
s’y permettre certains travaux plus ou moins importants, 
ou plus ou moins pénibles. Différentes traditions popu - 
laires parlent d'avertissements de la vieille barbe rouge, 
de ne pas profaner le jeudi soir par le travail. C’est à 
coup sûr une réminiscence du culte de Thor. Par 
contre , tous les actes de superstition païenne et rie 
magie devaient avoir lieu le jeudi pour être efficaces. 
C’était le jeudi qu’il fallait, chez le sorcier, voirdansun 
seau d’eau la figure de celui qui vous avait volé; 
c’était le jeudi (le jeudi saint) que les sorcières allaient 
au sabbat; c’était le jeudi que la personne affligée de 
maux de dents s’en allait sans dire mot dans la Ibrét, 
munie d'un clou dont elle se frottait les dents et 
(|u’elle enfonçait ensuite dans un arbre pour se dé- 
barrasser de sou mal; celui qui était né un jeudi avait 
la faculté de voir les esprits et les revenants, etc. 
Toutes ces choses étaient évidemment des restes de 
l’ancien culte de Thor dans le Gôta rike. A peu près 

(I) ÏVnppts périt» drs vieilhnl», »oiivrnt pnteodiis dîiiis mon rn- 
fîinrr. 
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les mêmes faits paraissent s’être teproduits en Nor- 
vège. Fihn Magnusen raconte (1) que les paysans de 
certaines parties des Alpes norvégiennes avaient, jus- 
qu'à la fin du siècle dernier, la coutume de conserver 
des pierres d’une formé ronde, et de leur témoigner la 
même adoration que leurs ancêtres païens témoi- 
gnaient aux idoles. Chaque jeudi soir ils les lavaient, 
les oignaient auprès du feu de beurre ou d’un autre 
onguent, et les plaçaient au haut de la table, dans de 
la paille fraîche, au siège d’honneur; à certaines 
époques on les soumettait à des ablutions de petit 
lait, et à Noël, on les arrosait de bière : le tout dans 
la croyance que ces pierres apportaient le bonheur et 
le bien-être dans la maison (2). Ce débris du culte de 
Thor en Norvège à une- époque si récente, est fort 
extraordinaire et singulièrement instructif. 

On trouve mêmè dans nos rites chrétiens quelques 
traces paraissant indiquer que le jeudi a longtemps été 
regardé comme un jour païen, dans lequel on ne de- 

■ (I) Annuler fhr Noniisk Olfikynditjhed, 1838-30, p. 133. 

(2) Fipn Mafrniisen , qui adinel aTei- toute raison que le paganisme 
auquel se livrait le paysan était le culte tie Thor, dit aussi que, ces amu- 
lettes étant de pierre, le culte de Thor consistait évidemment’ dans 
l'ivdorution d'objets de pierre. Cette conclusion est à coup sdr/erronée. 
t'es objets n'étaïent pas adorés parce qu'ils étaient de pierre, mais 
parce que c’étaient des amulettes païennes. Eussent-ils été de bois, de 
métal ou d'os, le paysan leur auiait sans doiitç voué le même culte. Il 
ne faut voir dans leur matière (|u'uu fait accidentel. Les sagas ne nieu- 
tionneiit aucune image de Thor en pierre, mais, par contre, de grandes 
images en buis et de petites images en os. Ilalfred WandrSdaskoJd fut 
accusé par Rolf, rievant Olof Tryggvadson, de sacrilier en secret, même 
après son baptême, et d’avoir une imaiie ik Thor en os dans son sachet 
ou aiimônière. — MfU.Eli, .‘iagob. Ul . p. 27li. 
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vait se livrer à aucune des cérémonies de la religion 
chrétienne. Une de ces traces existe encore dans les 
campagne; de la Suède méridionale : le jeudi on n’y 
enterre aucun corps, ou n’y unit aucun couple, on 
n’y baptise aucun enfant, etc., vu que jamais les po- 
pulations ne demandent la célébration de ces cérémo- 
nies cç jour-là. Si vous vous enquerriez de la cause de 
cette étrangeté, on vous répondrait qu’on l’ignore, qu’on 
sait seulement que c’est l’usage, et personne ne semble 
se douter de l’origine de cette vieille coutume. 

Tout cela nous montre clairement que le culte de 
Thor était le culte païen le plus répandu dans le Gôta 
rike et la Norvège, lorsque la religion chrétienne y 
fut introduite. Mais, comme je l’ai déjà dit, le culte 
de Thor n’était pas la seule religion païenne qui 
existât alors dans la Suède méridionale et occidentale ; 
nous y trouvons aussi des indices positifs d’un culte 
.sémitique de Baal ou de Balder, dont je parlerai dans, 
la seconde partie de cet ouvrage. 

J’ai donc montré que les Dvergs et les Jotnes (les 
nains et les géants) étaient des races différentes habi- 
tant la Scandinavie. Il en est de même des Alfes, des 
Vanes, etc. , dont il sera parlé dans une autre partie 
de cet ouvrage (t). La preuve que ces races païennes 

(i) Personne n'a jamais contesté qne les Alfes, Vanes, Dverjrs ou 
nains, ete., ne soient présentés comme des forces naturelles dans la Vo- 
luspa et d’antres chants de l’Kdda. 1/erreur consiste en ce que l'on u'n 
pas voulu, ou que Ton n'a pas su voir que les skaldes tirent du monde 
réel les matières de leurs iinajres. Quand la Voluspa fut composée par 
un skaide de l'antiquité, les récits faisant allusion aux diffcreutes races 
qui ont habité la Scandinavie, étaient déjà des sapas des temps reculés 
qui avaient pris naissance au milieu même de ces races anciennes. 


Digitized by Google 


29 « 


CHAPITRE SIXIÈME. 


et plus OU moins grossières se livraient à des guerres 
sanglantes, nous est abondamment fournie par les 
sagas et par les traditions populaires suédoises, si sou- 
vent jetées de côté, mal compi’ises, traitées de mythes, 
allégories, de simples jeux de l’imagination. Nous ne 
comprendrons jamais les passages des sagas décrivant 
ces luttes de races, si nous ne nous rappelons la rage que 
déploient, de nos jours encore, les peuplades sauvages 
et demi-sauvages pour se combattre et s’entre-dé- 
truire. Je crois donc devoir reporter l’attention du 
lecteur sur ce que j’ai déjà dit là-dessus au chapitre V. 
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Aspf'ct prohaltlo de la SoaiitliiiaTio à l'arriTro de riminine. 


Pour nous facililer l'entrée en matière et éclaircir 
notre sujet, jetons un coup d’œil préalable sur l’épo- 
que iuriniment plus reculée, où la Scandinavie tout ' 
entière, recouverte de glaces épaisses, présentait à peu 
près l’apparence actuelle du Groenland ou du Spilz- 
berg. Nous rencontrons dans une foule de localités 
les traces patentes de cet ancien état : ce sont ici des 
roches granitiques polies et striées, là dans certaines 
provinces, des milliers de blocs colossaux portant 
souvent les traces de la même action glaciaire, prove- 
nant en général de contrées lointaines, et formant ça 
et là des amas de débris dans lesquels on reconnaît 
facilement d’anciennes moraines. 

Cette affreuse destruction a sans doute eu lieu dans 
la période actuelle; mais il est absolument impossible 
de supputer, avec la moindre chance de probabilité, 
l’immense laps de temps qui s’est écoulé depuis Jors, 
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et nous ne pouvons savoir non plus si, avant cette pé- 
riode, il se trouvait déjà des hommes dans la partie de 
l’Europe qui constitue la Scandinavie. Il est certain 
que celte destruction s’est étendue sur d’autres con- 
trées, et elle parait avoir agi sUr tout l’hémisphère 
septentrional; mais l’on a toute raison de supposer 
qu’elle a eu lieu pour chaque pays à des époques dif- 
férentes, et qu’une nouvelle création n’a pas élé né- 
cessaire poür peupler d’animaux et de plantes ces par- 
ties du globe désolées de la sorte. 

Les causes du commencement, de la continuation 
et de la fin de cette période ont pu être multiples; on 
a voulu trouver la principale dans des circonstances 
astronomiques; mais je crois, pour ma part, que la 
cause la plus proche, suffisante à tous égards pour 
l’explication de la période glaciaire, doit être cherchée 
dans un phénomène qui continue encore de nos jours, 
savoir les oscillations de t écorce terrestre. En effet, si 
nous nous représentions comme possible le soulève- 
ment actuel des parties septentrionales, et l’affaisse- 
ment simultané des régions méridionales de la pénin- 
sule Scandinave, se produisant sans interruption 
pendant un laps de temps suffisamment long, nous 
verrions nécessairement se reproduire la période de 
destruction dont nous rencontrons partout les traces ; 
le pays tout entier se transformerait alors de nouveau 
en un seul champ de glace, où tout être vivant serait 
condamné à périr. 

Pour en trouver la preuve, nous n’avons qu’à nous 
rappeler que l’atmosphère terrestre est froide, que la 


Digitized by Google 


OSCir.I.ATIONS DU SOI, DE’i.A SCANDINAVIE. 299 

chaleur émanant de la terre a une limite placée à une 
distance insignifiante de la surface du globe, et qu’au- 
dessus de cette limite, nommée limite des neiges éter- 
nelles, tout se change en glace. On peut représenter 
cette limite sous la forme d’une ligne parallèle à un 
méridien terrestre, ayant son point culminant sous 
l’équateur et descendant vers les pôles jusqu’à la sur- 
face de la mer. 

L’on comprendra donc sans peine que, si le soulè- 
vement de la SuSde continuait jusqu’à ce qu’une assez 
grande partie de la surface du pays parvint au-des- 
sus de la limite des neiges, non-seulement cette par- 
tie, mais encore les localités voisines se couvriraient 
de glaces et de neiges permanentes, et que le résultat 
serait nécessairement une seconde période glaciaire. 
Mais ce mouvement peut, avant d’arriveràce résultat, 
s’arrêter et se transformer en un mouvement con- 
traire d’abaissement, comme il l’a fait évidemment 
une fois déjà. Car, pendant la dernière partie de la 
période glaciaire , les régions septentrionales qui 
s’étaient élevées à une hauteur considérable, se sont 
plongées profondément sous le niveau de la mer. 
lAjrsque ce mouvement d’abaissement eut atteint un 
certain degré, il fut remplacé et suivi par un mouve- 
ment de lyausse qui continue encore de nos jours. 
Quand les parties septentrionales de la péninsule Scan- 
dinave, immergées dans les profondeurs de la mer, 
recommencèient à se rapprocher du niveau, elles 
furent recouvertes de coquillages vivant à une moindre 
profondeur, et qui, l’eau ayant dù avoir une tempéra- 
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turc encore très-basse, à la suite de la période gla- 
ciaire, appartenaient k des types et k des genres qui ne 
vivent actuellement que dans les zones glacées du 
Spitzberg et du Groenland. 

Plus tard, quand les glaces de la surface de la mer 
se furent fondues et que la température se fut élevée, 
vinrent d'autres coquillages exigeant des eaux moins 
froides; en même temps, le pays émergea toujours 
davantage du sein de l’Océan, et l’eau de la mer arri- 
vant enfip à sa température actuelle* put recevoir les 
coquillages qui vivent aujourd’hui sur les côtes de la 
Suède et de la Norvège. 

Tous ces faits nous sont prouvés par l’inspection 
des lits coquillers que l’on rencontre sur divers points 
du N. -O. de la Suède et de la Norvège, souvent à une 
hauteur de plusieurs centaines de pieds. Dans les lits 
situés aux altitudes les plus élevées, nous trouvons les 
genres appartenant k un climat glacé et dont les con- 
génères vivent encore sur les côtes du Spitzberg; 
mais, si nous descendons sur les flancs de la 'mon- 
tagne à des couches plus basses, nous les trouvons 
composées de genres appartenant k une eau plus 
tempérée, et en dernier lieu nous arrivons aux co- 
quilles vivant encore le long de nos côtes (1). 

Le fait qu’un golfe, partant de la mer Glaciale et 

{{) Ce fait a été constaté tant en Écosse que dans la Scandinavie. M. le 
professeur Sven Lovén en a fait l'objet d'une rumiimnication h r.\ea> 
ilémie des sciences de Suède (1830), et d’un travail plus éb'ndii inséré 
dans les Mémoires de cette Académie (18i0, p. 2oi). M. Smith a fait la 
même découverte en Écomc. Voir M*mnirs uf //je U crwenVfn SociVfy. 
Vlli, l,p. iO. 
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recouvrant la Finlande dans toute son étendue, 
s’avanrait jusqu’à l’ile de Gotland, peut se déduire de 
la circonstance que, dans l’argile glaciaire des cotes 
de la Suède moyenne sur le littoral de la Baltique, 
AI. le professeur Fjrdmau a trouvé des exemplaires fos- 
siles de la Yoldia pygmea que l’on ne rencontre ac- 
tuellement vivante que dans les parages du Spilz- 
berg (1). 

On rencontre en outre des crustacés d’espèces 
arctiques vivant encorq dans les profondeurs du 
Wetter et du Wener, ce qui prouve que ces lacs ont 
été jadis des continuations du golfe venant de la mer 
Glaciale (V. S. Lovén, Mémoires de l' Académie des 
Ac/e/itei, 1861 , p. 285) (2). < 

Tandis que la partie septentrionale de la péninsule 
s’élevait successivement, la région niéridionale, plus 
haute alors qu’elle ne l’est de nos jours, parait avoir 
été la première en état de recevoir des plantes, des 
animaux et enfin des hommes, venus de contrées plus 
méridionales, dont la période glaciaire n’avait pas été 
simitlhinée avec la nôtre. 11 ne sera pas difficile de dé- 
terminer, avec un haut degré de probabilité, l’ordre 
dans lequel ont eu lieu ces immigrations. 

Les végétaux ont dû être les premiers arrivants; 
ceux qui exigent le moins d’humus végétal précédè- 

(1) Od a recueilli les espèces suivantes dans les cuuches coquillèies 
d'Uddevalla : Pertm islandii'iis, .Imi y/(H iii/i.s, Tn ehratula spitsbeiym- 
sin, Yoldia antka, Maiyai ita rundatn, etc., déterminées par M.M. S. I.o- 
vén et O. Torell. 

(2) Ces ri'ustacés suut Afj/sis retida, GummarUs lurkutus, Idothca 
adhonum et Poiitoprrcia 
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rent tous les autres. Parmi les animau.\, les herbi- 
vores furent les premiers à s’établir dans ces contrées, 
à mesure que la vie végétale put suffire à leur subsis- 
tance. Ils furent suivis par les carnivores qui se nour- 
rissaient de leur chair, et en dernier lieu vint l’homme, 
organisé pour la nourriture végétale aussi bien que 
pour l’alimentation animale, et qui se vêtit tout 
d’abord de la peau des animaux tués à la chasse. 

Alors déjà, et longtemps après la venue de l’homme, 
dans la Suède méridionale, cette région était réunie 
au continent de la Germanie septentrionale, et les 
animaux à habitudes migratoires erraient en liberté, 
suivant ta 'saison, d’un pays à l’autre. C’est ainsi que 
le renne, l’aurochs, le bison, etc., passaient à volonté 
de la Germanie en Scariie et vice versa. 

Si nous jetons un regard sur l’état de la Suède mé- 
ridionale durant cette période, nous constaterons les 
faits suivants : Le sbl était vierge des travaux de 
l’homme; tout le pays était couvert dé forêts, de lacs, 
de rivières et de marais. Dans les forêts erraient des 
élans et des cerfs majestueux, des Urus et des bisons 
gigantesques, vivant chacun avec ses congénères (t). 
Dans les régions humides et marécageuses l’on voyait 
des troupeaux de sangliers; des montagnes du conti- 
nent arrivaient de temps à autre des troupes de 

(i) J4Î n'ai jusqu'à pivsent jamais vu de s({uelettes d’ffmv et ilc bisotut 
trouvés dans la même tourbière; iU ne pouvaient vivre eusemblc, de 
même qu'il existe etiroro artuellcment une antipathie insurmontable entiv 
les bêtes bovines domestiques et les bisons de la Lithuanie. On n'a pas en- 
rore pu jusqu'ici amener un bison mâle à s'accoupler avec une vache 
domestique ; il la tue immédiatement^ ' 
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rennes sauvages (1). Sur les cours d’eau, les castors 
couslruisaient leurs demeures, et dans les lacs pois- 
sonneux habitaient la tortue des rivières {Emys luiaria) 
et d’énormes brochets, qui y ont laissé leurs sque- 
lettes. 

Les premiers hommes du pays paraissent avoir eu 
leiir domicile dans les forêts ainsi qu'au bord des lacs 
et des cours d’eau, où ils se livraient à la pèche et à 
la chasse, leur seule industrie, et où nous trouvons les 
instruments et les outils qu’ils y ont laissés. 

Cette première invasion humaine dans les parties 
méridionales de la Scandinavie a dû avoir lieu à une 
époque singulièrement reculée, comme lé prouvent 
les produits humains, trouvés associés à des os de 


(I) El' rt'UDc sauvage fait chaque année des migrations très-étendues. 
Voir Hla.sii:s, fleise tu Rusfland, I, p. 265. — Les rennes dont on i-cn- 
contre des squelettes dans les tourbières de la Scanie , appartiennent à 
une autre race que ceux de la Laponie. Ils sout sans doute venus en 
Scanie d'une contrée plus méridionale , et peut-être appartiennent-ils à 
la même rare que les rennes hantant encore, au temps de César, la forêt 
Hercynienne. Après avoir lu ce qu'au vingt-sixième chapitre (livre Vlj de 
la Guerre des Gaules, César dit de l'animal ayant l'aspect d'un cerf {rrrt i 
figxira) avec des cornes plus longues qu’aucun autre des animaux vus 
par lui , <d de rextréiiiité supérieure desquelles pai-taieiit des branches 
(pointes) comme les doigts sortent du plat de la main , et (|u'enlin bi fe- 
melle portait des cornes semblables à celles du iu.âle , aucun loologiste, 
dis-je, après avoir lu cette description, ne pourra doutifr que D'sar n'ait xii 
au moins une corne de renne. Une équivoque de la langue lui aura sans 
doute fait croire que l’animal n’en avait pas plus <l’une, et par 1a même 
raison , il aura reçu une description peu correcte de l’animal lui-même. 
Le fait que le renne n’a pas succcssiveiuent pass<> de .Scanie en La|ionie. 
est prouvé par la circonstance que l’on n’a jamais trouxé de squelellc ni 
même un seul os de renne, dans aucune des provinces Situées entre res 
deux extrémités de notre péninsule. Le renne lapon est arrivé niic 
épo<|ûe rebitivement récente de la Finlanile dans les Alpes srandinaxes, 
où il a encore sa station principale. 
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l’ours des cavernes (PI. XI, fig. 223, 224) dans nos 
plus anciennes lourbières, ainsi que dans les tourbières 
recouvertes par le Jüravallen, dont nous parlerons plus 
bas, par conséquent antérieures à la révolution qui a 
formé cette colline (1). 

Quant à la longueur du temps qui s'est passé depuis 
lors, nous l’ignorons, et nous n’avons pas encore trouvé 
le moyen de la supputer, même en réservant dix à 
vingt siècles pour la part de l’erreur. On a découvert, 
il est vrai, à environ 100 pieds au-dessus du niveau 
actuel.de la mer, deux squelettes humains dans un lit 
de coquillages, qui était naturellement au-dessous de 
ce niveau lorsque se noyèrent les hommes auxquels 
ont apparlenu ces squelettes. Mais nous ne savons pas 
combien de temps il a fallu pour élever à sa hauteur 
actuelle le lit de coquillages et la roche sur laquelle il 
repose. Car, quoique le mouvement de hausse ail 
lieu de nos jours d’une manière égale, nous n’en 
pouvons inférer qu’il ail toujours été tel; nous avons 


(1) Voici Ihs raisotis qui nous peniiettcnt <ie conclure qu'un injiueusc 
laps tlt‘ temps nous sépare de la première ap(>arjtiüu de l'homme dans 
lo Nord ; 1* L'association d'ouvrnp:es dus ula main derboiuuie avec des 
us de 4'oui's des cavernes, quoique ce iiiauimifère ne soit pas à beaucoup 
près le premier habitant de la Scania, où il a été précédé par les ru- 
minants, et, par coiisétjuent, probablement aussi par l'homme; 2* les 
produits de l'industrie humaine j-ecueilUs dans les grandes tourbières 
sofis-marines, antérieures à la révolution t]ui sépara la Scaiiit* de KAlle- 
magiie; 3* les llèchcs et les lances de silex complètement changées eu 
une matière blanche, tendre romine la craie. J eu ai vu plusieurs de cette 
catégurie (IM. XIII, fig. 2 12) ; voir aussi Hcruc iks avril 1 8Ü7, 

p. (145 ; a Ces silex dont la potine blanchâtre prouve la haute antiquité, » 
— fait qui, par conséquent, s'a{iplique encoi*e bien davantage it ceux 
tutaleiiient transformés eu une masse crayeuse. 
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au contraire toute cause de croire que le soulèvement 
de ces localités a eu lieu par saccades et avec de longs 
intervalles de repos, pendant lesquels il a pu être 
lent et uniforme. La raison qui me le fait croire, c’est 
que les flancs des montagnes du Bohuslân portent 
des traces évidentes d’anciens niveaux, échelonnés les 
uns au-dessus des autres avec d’assez grands inter- 
valles, et que des balanes et autres productions ma- 
rines reposent encore tout entières sur les pierres du 
rivage, ce qui ne serait pas le cas, si ce rivage, sur 
les pierres duquel elles se sont développées et atta- 
chées, n’avait été subitement soulevé avec elles à une 
hauteur où la vague ne pouvait plus les atteindre. 
Dans le cas contraire, elles eussent été broyées entre 
les pierres heurtées les unes contre les autres par la 
violence des vagues. Cette circonstance m’a donné 
lieu d’admettre que le même fait s’est reproduit dans 
d’autres localités, et m’a fourni l’explication du phé- 
nomène suivant : 

Le long des côtes de la Baltique, d’Ystad à la région 
située entre les petites villes de Trelleborg et de Fal- 
sterbo (S. -O. de la Scanie), court une às (prononcez 
âne) ou colline de sable et de gravier plus ou moins in- 
terrompue, nommée leJàravall (rempart ou colline de 
Jàra); dans quelques endroits, elle est haute et large, 
dans d’autres elle se divise en plusieurs chaînons lon- 
gitudinaux, se dominant réciproquement et trahissant 
par là qu'’ils ont été formés à des époques différentes. 
Cette Âs recouvre, dans plusieurs endroits, des marais 
tourbeux dont le niveau est au-dessous de celui de la mer. 

20 
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Les opinions divergeront peut-être longtemps sur 
l’origine de ces har. Pour ma part, et en prenant en 
considération différents phénomènes qui s’y ratta- 
chent évidemment, je ne puis comprendre la cause 
de ce phénomène naturel que d’une manière, savoir 
en admettant un mouvement d’oscillation, rapide, 
transitoire, mais plusieurs fois répété, de la masse des 
eaux de la Baltique, mouvement produit par l’affais- 
sement de la croûte terrestre dans les parages méri- 
dionaux de cette mer et le soulèvement simultané des 
parages septentrionaux (1). 

J’ai déjà mentionne, et l’on peut établir, par des 
preuves géologiques et ^oologiqucs, qu’à une époque 
fort reculée un golfe large et profond, venant de la 
mer Glaciale dans les environs d’Archangel,' recou- 

(t) On se rappellera que la géologie et l'histoire fouiuisseiit plusieurs 
exemples de ees soulèrements et de ces affaissements subits de l'ecoree 
terrestre. Voici pour les soulévemeuts : Le 19 uoïembrc 1822, après un 
violent tremblemeut de terre, on trouva qu'une étendue considérable 
des cAtes du Chili avait été soulevée de 3 .’i i pieds , de sorte que des 
huîtres, des, patelles et d'autres mollasques furent trouvés livés aux 
pierres au-dessus du niveau de la mer. En 1819, une longue étendue du 
delta de l'Indus fut exhaussée de 10 pieds, etc. 

Des preuves d'affaisseiiienLs subits nous sont fournies par la Hollande. 
Eu l.'idO eut lieu une inondation qui détruisit dix-sept vilbiges. En 13119, 
une autre inondation ravagea toutes les côtes de la Hollande et mit la Frise 
tout entière sous l'eau. Plus de vingt mille personnes perdirent la vie. 
Ce déluge provenait évidemment d'un affaisseinent du i>ays, accompagné 
sans doute d'un soulèvement corres|K>ndaut sur un autre jwint. 

Au temps de G''sar, le Flevus était uu lac ; mainteoanl c'est le large 
golfe maritime connu sous le nom de Ziiy-der-Zee. I.es colonnes d'Her- 
cule, mentionnées sur la côte jiar Tacite, ont depuis longtemps disparu 
dans le sein de la mer, comme toutes les autres choses du temps des 
Phéniciens. Les savants hollandais ne devinaient pas inférer de l'absence 
de monuments phéniciens dans loure pays, que des monuments de ce 
genre n'y ont jamais existé. 
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vrait toute la Finlande et s’avançait jusqu’au voisi- 
nage de l’île de Gotland; je disais en outre qu’à cette 
même époque la Suède méridionale était unie au con- 
tinent germanique. Pendant un soulèvement violent 
dans le nord accompagné de l’affaissement qui eut lieu 
dans le sud, je me figure qu’une immense masse d’eau 
aura subi une comipotion d’une égale violence, se 
sera jetée irrésistiblement sur la région terrestre alors 
située entre la Poméranie et la Scanie, l’aura chan- 
gée en mer, se sera frayé un chemin entre le Sund et 
les Belts, aura entassé les àsar de la côte de Scanie et 
les Havslokkar (même signification) des lies danoises, 
en un mot aura formé les rivages actuels et plongé à 
3 ou 4 mètres de profondeur les nombreuses tourbières 
sous-marines que l'on rencontre dans cette région de 
la Baltique (1). 

J’explorai, il y a nombre d’années, l’un des marais 
tourbeux du Jâravall. Le lit de tourbe mesurait une 
épaisseur de plus de 3 mètres, dont 72 centimètres 
au-dessus et 2'°, 65 au-dessous du niveau de la mer. 
La tourbe en était tellement comprimée, que, sèche, 
elle avait presque la dureté de l’anthracite ; les troncs 


(I) Les Tégétaui de ces tourbières sous-niarinos sont ; des troues de 
pin, de bouleau, d'aulne, de coudrier, de chêne, etc., niais jaiimis de 
hêtre; des noisettes; de nombreuses plantes .aquatiques des types £qiii- 
sptiim jtfiluslre et fliwiatile , Ai umlo pfinujmiles , Polygomtm amphi- 
bium, l'ahvmayruitis , l/j/pmim /Ihi(<i«s , etc., qui toutes montrent que 
la tourbière avait été formée dans une eau douce de la terre ferme. Parmi 
les insectes d'eau douce, on y rencontre le Dystiais marginalis et im 
Gyrinusj parmi ceux qui, habitaient les plantes des marais, deux espèces 
du genre Donurin, etc. Je ne doute pas que l'on n'y trouve un jour des 
traces d'industrie humaine. 


308 CHAPITRE SbPTIÉME. 

d’arbres avaient aussi subi une compression considé- 
rable, et lorsque l’on cassait verticalement un copeau 
ou une branche de pin, la cassure en était noire et 
luisante, toutes choses causées par le temps et par 
l’énorme pression à laquelle la tourbe avait été sou- 
mise. Elle avait évidemment été formée dans l’eau 
douce, comme les tourbières sou^-marines qui existent 
devant Falsterbo, et à l’époque de sa formation le fond 
de la tourbière se trouvait au-dessus du niveau de la 
mer, car l’on y rencontrait les mêmes plantes et les 
mêmes animaux que ceux qu’on a recueillis dans les 
tourbières de l'intérieur de la Scanie. Mais sur le fond, 
composé d’une argile bleue et fine, on a trouvé plu- 
sieurs fois des pointes de flèches et de lances, des cou- 
teaux et autres objets de silex, toutes choses prouvant 
que des hommes vivaient déjà dans cette localité à 
l’époque où la tourbière était encore une eau ou-: 
verte, et avant que la tourbe eût commencé à s’y 
former. 

Il existait donc des hommes en Scanie avant le 
grand cataclysme qui forma l’âj dont il est question , 
et qui jeta une large mer entre la Scandinavie méri- 
dionale et l’Allemagne du nord. Nous ne connaissons 
pas combien de milliers d’années après la période 
glaciaire cette catastrophe a eu lieu; mais diverses 
circonstances nous amènent à la conviction qu’elle 
s’est passée à une %>oque infiniment reculée. On a 
trouvé des os de l’ours des cavernes sous plusieurs 
points du Jâravall Or, comme Ton en a recueilli au 
fond d’autres tourbières avec des os de renne, dans 
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celle de Kullaberg, entre autres, laquelle contenait 
en outre un grand nombre d’éclats de silex (PI. Il, 
fig. 24), nous en pouvons inférer que ces marais 
tourbeux sont contemporains des tourbières du Jâra- 
vall, et que tous sont par conséquent antérieurs à la 
grande révolution signalée ci-dessus. Je ferai observer 
en outre que l’on n’a jamais trouvé dans ces tour- 
bières primitives de traces de métaux quelconques, 
et nous en tirerons en dernier lieu la conséquence 
qne cette révolution a eu lieu pendant la période 
de la pierre , avant l’introduction du bronze dans 
nos contrées, et même dans la première partie de 
cette période , vu que l’on n’y a jamais rencontré de 
hache ni d’autre outil de pierre polie, mais seu- 
lement des éclats de silex, des flèches et des cou- 
teaux. 

La race primitive qui habitait à cette époque la 
Scanie méridionale, venait sans doute de contrées si- 
tuées plus au sud, et il est à croire que les parties 
septentrionales de notre pays ne s’étaient pas encore 
relevées de l’affaissement qui suivit la période glaciaire, 
et qu’elles étaient inhabitables pour les hommes 
comme pour les animaux terrestres. 

On est réduit à de simples conjectures à l’égard de 
la race qui vint la première habiter nos régions, 
car l’on n’a découvert jusqu’ici de squelette humain, 
ayant positivement appartenu à cette époque anté- 
historique, ni dans les tourbières du Jâravall, ni avec 
les os de l’ours des cavernes. 11 est cependant pro- 
bable que c’était une race brachycéphale, vu que 
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l’on a trouvé dans d’autres tourbières scaniennes des 
crânes de cette race, dont les Lapons sont les der- 
niers restes en Scandinavie. Les Lapons ont été chas- 
seurs avant de devenir nomades. Des peuples plus 
forts, du type dolichocéphale, les auront, comme je l’ai 
admis dans le chapitre précédent, exterminés ou 
repoussés vers les [régions septentrionales de la Pé- 
ninsule. 

Après la révolution, qui coupa court aux migrations 
du renne du continent germanique en Scandinavie, 
ce ruminant parait avoir bientôt disparu de nos 
régions méridionales (1). C’est sans doute postérieu- 
rement à cette disparition qu’habitait en Danemark 
le peuple auquel on doit les KjôkkenmôdditigSi car 
l’on n’a jamais trouvé d’os de renne dans ces amas de 
débris, mais bien dans les tourbières du Danemark et 
de la Scanie. Si le renne, qui devait faire de longues 
migrations annuelles, s’éteignit bientôt dès qu’elles lui 
furent devenues impossibles, l’aurochs paraît, par 
contre, s’être perpétué plus longtemps. Le fait qu’il 
vivait déjà en Scanie pendant cette première période 
de la pierre (2) est prouvé par le squelette de ce co- 
lossal ruminant conservé au Musée de Lund, sque- 
lette portant les traces d’une blessure occasionnée 
par une flèche de silex (PI. XI, fig. 220, 221). L’au- 


({) Il n’es( pas impossible que la catastrophe ait eu lieu pendant la 
saison où le renne se trouvait eu Scandinavie. 

(2) 11 me parait même antérieur chez nous h Tours des cavernes. Les 
carnassiers qui arrivèrent les premiers , appartenaient sans doute à des 
espèces plus petites. 
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rochs a dû habiter encore la Suède pendant une par- 
tie de l’âge du bronze, car la corne ou trompette 
décrite dans mon travail sur cet âge (p. 93 , édition 
suédoise), et reproduite pl. IV, fig. 50 du même ou- 
vrage , est évidemment l'imitation d’une corne d'au- 
rochs. 

Avant le peuple du bronze, et pendant l’âge le plus 
pur de la pierre, arriva le peuple des sépultures à gale- 
rie, race forte et vigoureuse (Pl. Xlll, fig. 236-238). 
11 connaissait l’usage du feu que lui avaient enseigné 
sans doute les incendies provoqués dans les forêts par 
le frottement des branches sous l’effet de la tempête; il 
cuisait ses aliments, et l’on voit parfois de la suie aux 
vases grossiers dont il se servait. 11 parait en outre 
avoir eu du bétail, et peut-être un peu d’agriculture 
(Pl. Vlll, fig. 180, 181). 

Ce fut probablement pendant cette période qu’un 
peuple de race sémitique fonda des colonies sur les 
rivages de l’Europe occidentale et sur les côtes du 
sud et de l’ouest de la Scandinavie, où il introduisit 
avec le bronze (1) le culte phénicien de Baal. 

Des peuples de race cimbrique paraissent être entrés 

(1) Pour comprendre Vorigine du bronze en Scandinavie, ü faut né- 
ceasairemeut s'étre clairement convaincu du fait que les petits bracelets, 
que les épi'tes les mietix travaillées, disting^uccs par leurs courtes poignées 
et par leurs ornements en spirale, que ces objets, en un mot, sont les 
plus anciens, et que l'art de travailler le brouie est allé, en Suède, en 
dégénérant. I/hypothèsc que les objets de bronze les plus mal faits et les 
plus grossiers sont les plus anciens, et que l’industrie du brome a suivi 
dan.H nos contrées un développement progressif, a sa racine dans l’i- 
gnorance ou dans une vanité nationale par trop grande. Il est à regret- 
ter que d'éminents savants étrangers aient adopté cette manière de voir. 
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vers celte époque dans le Danemark et dans les par- 
ties méridionales de la Suède. Ils nous ont laissé des 
traces de leur passage dans certains noms locaux et 
dans quelques antiquités, parmi lesquelles je mention- 
nerai le bœuf cimbrique, en fonte de cuivre, proba- 
blement porté comme amulette. 

J’ai dit plus haut que le Jâravall se compose, sur 
quelques points, de plusieurs séries de collines qui se 
sont élevées les unes après les autres, dénotant ainsi 
plusieurs inondations arrivées à des époques diffé- 
rentes. L’une de ces inondations a été nommée le dé- 
luge cimbrique, parce que ce fut après elle qu’une 
grande foule de Cimbres quittèrent la Scanie et le Da- 
nemark, et allèrent se faire battre par Marins dans les 
champs de Vérone, l’an 101 avant Jésus-Christ. Ammien 
Marcellin parle (livre XV, ch. ix) d’une tradition con- 
servée parmi les Druides, qu’une partie de leurs an- 
cêtres étaient venus des lies lointaines situées de l’autre 
côté du Rhin, et que les causes de leur migration vers 
le sud avaient été des attaques fréquentes de la part de 
leurs voisins et un déluge occasionné par la mer. 

On avait encore, il y a une soixantaine d’années, 
des traditions sur ce peuple en Scanie, où il se serait 
rassemblé avant son départ dans une plaine qui, dans 
mon enfance, était une bruyère et portait le nom de 
champ ou terre des Cimbres {^Cimber-marken)-, elle est 
située entre les villages de Gislôf, Aby, Jsie et la Bal- 
tique. Le nom de la ville de Cimbrishamn (pointe S.-E. 
de la Scanie) est peut-être aussi un souvenir de ces 
peuples. 
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Peu à peu la péninsule Scandinave reçut sa forme 
actuelle, ses limites et le peuple qui l'habite encore, 
peuple dont la dernière branche arrivée fut celle des 
Svears (Sveama) apportant le culte odinique du Val- 
hall, Mais ces temps appartiennent à l’àge du fer. 
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Pige 


ligne 27, au lieu de races, lisez peuples. 

7 — s et 6, au lieu de genre, lisez espèce. 

8 — 7 de la note, au lieu de « L'enfant suédois appelle le 

chien wo’wouow , le mouton baè . la vache 
boü, etc. En grec, le mouton se nomme mélon, 
la vache l)oit{s), etc. » Jl faut lire L'enfant ap- 
pelle le chien ii'oii-ieoM, la brebis M, le bœuf 
bail, etc. En grec, la brebis se nomme {Hjxi (jiii 
(bé) — ta) ; le bieuf poO;, etc. 

9 — 16 , au lieu de devient, lisez a été. 

18 — 30, au lieu de os de poissons, lisez os d’animaux. 

20 — 12 , au lieu de fli-che, lisez flèche en silex. 

22 — 9, supprimez et parfois munis de remarquables détails 

d'ornementation. 

23 — 27, supprimez la pointe de. 

24 — 3. au fieu de une concrétion siliceuse, fur: un rognon 

de silex. 

— — 18 , ou /ieu delà pointe, lise: le coté. 

25 — 7, au fiei/ de plus grande, fiscs percutrice. 

— — 23, supprimes en deux. 

— — 30, au lieu de supérieur, lisez semblable. 

26 — 6, ou fieu de cL fiscs ou. 

27 — 13, supprimes par la fraction. 

28 — 7, supprimez primitifs. 

29 — 6 et 12 , au fieu de stries, fiscs sillon. 

— — 21, au lieu desansnul doute, lisez vraisemblablement. 

31 — 22 , au fieu de infiniment, fiscs beaucoup. 

32 — 14, au lieu de surface, lisez poujtour. 

34 — 22, au lieu de une pierre, lisez un bloc. 

37 — 24, au lieu de en relief, lisez graves. 

38 — 4 , au fieu de horizontalement, fiscs en travers. 

40 — 16, ou fieu de lehm, fiscs M. Lehon. 

41 — 11 , au fieu de horizontalement, fiscs en travers. 
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Page 4 1 . 

— 43 

— 45 
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— 49 
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— fil 
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— 00 
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— 71 


~ 70 


— 79 

— 81 

— 83 

— H7 

— 91 

— 9C 

— 102 

— 103 

— 107 

— M3 

— 125 


lignt* 27, au lieu de de trop petite taille, lisez ayant U bouclie 
trop petite. 

— 3, Voÿfz la note additionneHe A, ci-après. 

— 24, nu lieu de Fidskrift, Tidskrifl. 

— î4, C7U /leu ir/f silex, caillou. 

— c, tnt lieu de (ij:. 65.06, lisez fig. 54. 

— 16, (lit lieu de fig. 47, lisez üg. 43. 

— 22 , fr/jrè5 des deux côlé8,o/o«/« et étaient peut-être em - 

ployés comme flixjhes. 

— 19, nu lieu de Freijde, lisez Try’de. 

— 18, au /ieu de perpendiculaire, /j.ie:; transversale. 

— 27, ou /ieu perpendiculaircmcDt , lisez transversa- 

lement. 

— 26, au lieu de perpendiculairement , lisez transversa- 

lement. 

— 6, au lieu de perpendiculaire, lisez transversale. 

— 24, au lieu de parmi nos antiquités nationales, 

dans les collections suédoises. • 

— 7, au lieu de fig. 107, lisez fig. 103. 

— 10, au lieu de fig. 94, 08, lisez fig. 94 à 98. 

— 25, au lieu de 1856, 1836. 

— 2, ou lieu rfe actuellemciit roi, lisez feu le roi. 

— 8, supprimez peu. 

— K», au lieu de première, originaire. 

29, au lieu de on doit avoir, lisez on dit qu'on a. 

— 10 , (l'oye; la note additionnelle Ü, ci-après,. 

— 22, au lieu de perpendiculairement, lisez transversa- 

lement. 

~ 26, au lieu de supérieure un prolongement assez long 
contre lequel s’appuie, lisez une échancrure pro- 
fonde dans laquelle s'ajuste. 

— 27, au lieu de le dos de ce prolougemont contient, lisez 

de rautre côté est. 

— 18 , au lieu de il n'est pas rare en, lisez il provient de. 

— 17, «u/>/>rime: actuel. 

— 16, supprimez perpendiculaire. 

— 23, nu lieu de je possède, lisez'} aï vu. 

— Il, supprimez véritable. 

— 27, au lieu de mon ancienne collection, lisez ma col- 

lection. 

— Il, 0 U lieu de planche Ml, lisez planche II. 

— 19, supprimez par une retaille transversale. 

— 5, au lieu de I8fi, lisez 185. 

— 28, au lieu de Toupie, /ises Toupin. 

— 1, au lieu de Gristofta, lisez Quistofta. 

— 26. au Heu de d’Alcibiade, lisez de Miltiade. 
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l’nge 141, ligne 14 et passim, au <ieu de dolycbooéphnies, lisez doli- 
chocéphales. 

-- 144 — 11 . au lieu de prononcée, {lies pénétrante. 

— — — 1 1 , au lieu de long, lisez ovale. 

— IB4 — 4, au lieu de Ostrogothie, lisez Vestrogothic. 

— 172 — 37, au lieu de se livrait, /«e: continuerait à se lu rcr. 

— 176 — 10 , an lieu de Oxewalla en Ostrogothie, lisez Aievalla 

en Vestrogothie. 

— 196 — derniere (note), ou lieu de dô'land, lisec d'Oiand. 

— 197, titre, ou lieu de Windland, lue: Winland. 

— 209, ligne 14, au lieu de Nilson, lisez .Niisson. 

NOTES ADDITIONNELLES. 

A. - Page 43, ligne 3. — Sur le fond argileux d'un lac nouvellcmenl 
desséché, ou a trouvé, d.ins la Scanie méridionale, plusieurs hamerons 
en os. pour la plupart petits et minces, qui, vraisemblablement, servaient 
a la pèche de la perche cl de l'anguille. 

B. — Page 71, ligne 10 . — Nos ancêtres appelaient la première espece 
de^lronde .Sla/alungo, la seconde Handsbmga on Bandshtnga. Voy. Kongs- 
Skstgg-Siô,f. 380. 
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PLANCHE I. 


Fig. I, — Perouteur venant de la Scanie. 

» 2. — P P du Groenland. 

P 3. — P P des rives de la Uelaware. 

P 11. — Caillou avant servi de percuteur. 

P 13. — P PP P venant du Périgord. 

P 4-10, 12 ut 14. — Percuteurs à cannelure circulaire ou à deux 
ou plusieurs dépressions ; tous venant de 
1a Suède et la plupart de la Scanie. 
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PLANCHE IL 


Fig. 13. — Polissoir plusieun déprewioQS longitudinales. 

» 16. — » » 4 facea planes. 

» 17. — Caillou roulé avant servi de polissoir. 

» 18—20. — Polissoirs pour aiguilles en os (Scanie). 

a 21 et 22. — a a a a presque identiques, 
venant du Groenland. 

B 23 et 24. — Eclats de silev. 
a 23. — Pei'çoir. 

a 20. — Haiiieçon fait de test de cuqiiillage (Otaliilij. 

a 27. — a eu bois, avec une |)oiiite eu os. 

a 28 et 29. — Hameçons en siles, de la Scanie. 
a 30. — Hameçon en os, d'une tourbière de la Scanie. 
a 31. — Poids de ligne en pierre, du Bleking. 
a 32 — 34. — a a à rainure médiane, 

a 33. — a a il deux rainures se croisant dans le sens 

de la longueur et une rainure mé- 
diane. 

a 36 et 37, — Flèches à tranchant transversal, 
a 38. — Pointe de flèche munie d’une soie, 

a 39 . — a a a à bords retaillés, 

a 40. — aaa a a plus OU moins dentelés. 


Digitized by Google 




Jiockholn. Aer LiuTfjiu^lrt ‘ 


X 


Digilized by Google 



* 


Digitized by Coogle 


Digitized by Google 


PLANCHE III, 


4t. — Harpon des Iles Kouriles. 

42 et 46. — Pointes de harpon, de l’Amérique du Nord. 

43 et 46. — » * de la Scanie. 

44 et 54. — Lance en silex. 

45 et 47. — Tètes de flèche, type court, la première en quarts. 
49. — Pointe de harpon avee une partie de la hampe. 

,50 et 51 . — Harpoas à pointe fixe. 

.52 et .‘i3. — » » » mobile. 

53 et 57. — Lances en silex, minces et ftrèles. 
a(i. — Ijince à pointe en os. 

58. — Lance en os, trouvée en Suède. 

3!l. — » du Kolinai'den (Suède). 

00. — Cou eau en silex. 

01 et 02. — Pointes de lance ti-ouvées en Scanie. 

03, 04, 60 et 67. — Couteaux en silex, à manche de la même 
pierre. 

03. — Coiileau en silex, de la NouTellc-Zélande. 
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PLANCHE IV, 


68. — Lance en os trouvée en Suède. 

69 et 72. — Harpons à pointe Oie (Scanie). 

70. — Lance dépêché (Terre-de-Feu). 

7t. — Harpon en os. 

73. — Harpon en os de nie de Séeland. 

— » » de la Scanie. 

73. — Fouine (Musée de Bristol). 

76. — Moitié de fouine (Amérique du Nord). 

77 et 7R. _ Fouines de l Ainérique du Nord, territoires au 
nord de la baie d’Hudson (Musée de Copenha- 
gue). 

9. — Styletenos(Scanie). 
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PLANCHE V 


Fig. 80 et 83. — Couteaux en silex. 

» 8| et 82. — Poignées de couteaux en silex, 

n 84 et 85. — Couteaux h trancher, à dos large et courbe. 

U 86. — Couteau courbe des Esquimaux. 

> 87 et 01. — Couteaux courbes, le dernier employé probable- 

meut aussi comme scie. 

>1 88. — Couteau courbe, un côté courbe, l’autre droit. 

» 89. — » U muni d'une soie. 

>> 90. — » » dentelé des deux cétés. 

» 92. — Flèche à bords dentelés (type long). 

» 93. — Scie ressemblant à une pointe de lance. 

» 94, 93, 06, 97 et 08. — Pointes de flèche dépourvues de soie, à 

tranchants retaillés, plus ou moins 
écbancrées à la base. 

» 99, 100, 101 et 102. — Pointes de flèche arec soie (type 

long ). 

» 103. — Pointe de flèche (type court), d'Obsidicnne (Terre-de- 

Keu). 

» 104 et lOo. — Flèches munies d’une soie (Calirornic). 

» 106, 107, 108, 100, 110 et 111. — Pointes de flèche avec soie 

|type court). 

» 113 et 114. — Pointes de flèche dépourvues de soie, base 

droite. 

» 113. — Pierre de fronde. 

» 116 et 117. — Pierres de fronde de la Nouvelle-Calédonie et de 

la Nouvelle-Zélande. 
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PLANCHE VI. 


1<8. — Epieu en pierre, à deux tranriinnts, plus court, plus 
large et plus mince que le suivant. 

119. — Epieu en pierre, a deux tranchants, plus large et plus 

mince à sa partie inférieure. 

120. — Pointe de flèche en silex (Ohio). 

121. — I.ance (Sranie méridionale). 

122. — Javelot en os, Imrhelé d'un rôti; (lies Kouriles). 

123. — » en fer 'Groènland;. 

12t, 123 et 126. — Javelots en os (tourbières de la Suède). 

127. — Ciseau droit en silex. 

128. — n » en os (Danemark). 

129 et 1.30. — Ciseaux droits en pierre, à tranchant étroit 
(Nouvelle-Zélande). 

131. — Ciseau droit arrondi (Sranie). 

132 et 13.3. — Conges étroites en os (Otahiti). 

131. — Conge étroite en silex. 

133. — Ci-a'au en pierre, aver poignée (Nootka). 

136. — Instrninent froqiieniiueiit trouvé en Danemark, ressem- 
hlaiit an ciseau (ig. 133. 

137 et 138. — Ciseau large à tranchant droit. 

139 et 110. — Gouge à tranchant large. 

141. — Ciseau à glace. 

1 12. — Hache en pierre (lie Pitcairn, Pacifique). 

113. — O » » (Scîinic). 

114 et 113. — Ilaehes en l)as,ilte (Scaiiiej. 
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PLANCHE VII. 


Fig. U«. _ 

» U7. — 

» U8. — 

» 149. — 

» 190 . — 


Gouge on sei'iienliue, li'Ouvée fréquemment en Sranie, 
Doloire (Californie). 

H.nche en basalte noir (Scaiiie). 

Doloii-e (le schiste argileux (Scanie). 

Doloire. 


Ilarlie droite (tj|ie ordiiiairnuient en basalte). 
" » à Iraurliaut rourlie. 


» l.i."! et l.'iS. — Haches en silex 'Sui-de). 

» I.U et lot!. — M » cuivre (Scaniel. 

“ l.ië. — Hache de la Terre-de^Keu. 

» lü,. — Hache droite, ivs,einblaiit à celle liir. l.'iS, mais non 
I>olie. 

» IÜ9 et KK). — Haches dcoiles, 

“ loi. — ll.ache eu silex. 

» lf, 2 . _ „ limite. pnsi,|„e londe. en (limite ^Scanie^. 
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PLANCHE VIII 


Fig. 103. — Martoaii-harho. 

n K)t. — Hadie droite sans trou, présentant une projection à sa 
partie supérieure. 

„ jOH. — w » avec trou d'emmanchure à sa partie su- 
périeure, typetromé en Suède et en Danemark (pierre 
talqueuse). 

» ICC et i67. — Coins en hornblende. 

Il 168. — Marteau-hache du Danemark. 

s 169. — » ' a eu diorite, à boulon. 

I, 170. — U a fait d’un andouiller de cerf. 

Il 171. — Marteau fait d'un andouiller de cerf. 

Il iTî. — Il en diorite (Scanie). 

» 173 et 174. — Haches d'auiaioue. 

» 173. — Oriieiiieiits eu ambre. 

» 176 et 177. — Haches de bataille. 

» 178. — Marteau-hache en liasaltc poli (Hurfva, Scanie). 

» 179. — Marteau-hache. 

•1 180. — 1 

) Houes. 

» ,181. — ) 

» — Polissoir pour aiguilles. 
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PLANCHE IX. 


n 

» 

» 

U 

» 

U 

» 

M 

M 

» 

» 

» 

« 

» 

V 

« 

» 


Uü et t8 t. — Coins à manche faits d'une pien-e tivs pesante. 
<85. — üiiiossc. 

t8l>. — Objet ressemblant à une houe, mais sans trou d'em- 
manchure (basalte). 

<87. — Enclume d'une pierre quartzeuse très-dure. 

<88. — tirattuir en silex. 

<8!t. — Casse-lète. 

< 00 . — ) 

I Routons en ambre. 

< 01 . — ) 

<09. — Rondelle en pierre ) 

I peut-être des boutous. 

<00. — Omementsengrès ) 

tO*. — \ 

^ - i ^ 

> Ornements eu ambre. 

Uü — I 

108. — I 

<0<i. — Ornement en grès à grain fin. 

<00- — Rondelle (ornement). 

900. — » en os, avec dessins. 

2ÜL — ) 

1 Perles de verre. 

202 . - ) 
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PLANCHE X. 


203 . 

20 ». 

203 . 

200 . 

207 . 

208 . 

209 . 

210 . 
211 . 


Pointe de harpon. 

Poini'on fait d’un andoiiillei de cerf. 

Parallélipipi'de rectanglir en silex. 

! Outils brisés au trou d'eiumoucliurc, et percés à 
nouveau. 

Instrument fait d'un grés trés^lur (peut-être une toupie). 
Vase en argile. 

a s pierre calcaire. 

Dolmen. 
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PLANCHE XL 


212. — Javelot fait île la pointe d'un andouiUer de cerf et fixé 

il un manche. 

213. — Javelot fait d'une corne d'élan. 

21t. — Siffiet de chasse. 

213. — Aiguille pciv-ée ou à chas, trouvée dam un tumulus. 
210. — Poids de ligne ou |ieiTUleur. 

217. — i> » » de la Pcusslvauie. 

218. — Crâne du uiénie t)pc que le suivant. 

219. — B percé du javelot figure 212. 

220. — j 

I Vertèbre lombaire d'un Aurochs (Bos unu), vue de 

221. — l 1 /> 

l diuérentscétés. 

222 . — ; 

223. — 1 

t Os de l'ours des cavernes. 

22é. — I 
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PLANCHE XII. 


Kig. 227. — j 
228. — > 
» 221t. — ) 

» 230. — j 

» 231. — > 

i> 232. — ) 

» 233. — 1 

» 234. — ! 


Crâne de la race gotho-germaniquc. 


Crânes du tj pc dolichocéphale. 


Crâne lapon. 
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PLANCHE XIII. 


Fig. S25. 
« 226. 
» 2:tü. 

» 236. 

» 237. 

» 238. 

» 239. 

» 240. 

» 244. 

. 242. 


I Pointes de lance presque entièrement usées. 

Crâne lapon. 

I Crâne.» des sépultures à galerie de la Veslrogothie 
(âge de la pierre). 

Crâne de l'Ilc de Moën (d’après un moulage en plâtre). 
» de femme laponne. 

Pointe de fliTlie en os, oblongue, trianpulaire. 
Javelot en silex, en partie décomiKisé par le temps, 
montrant la haute antiquité à laquelle ces armes re- 
montent en Suède. 
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PLANCHE XIV. 


Fig. 243. — 

» 244. — 

» 24;i. — 

» 2 Ki. — 

» 247. — 

» 248. — 

» 24!). — 

» 2:iO. — 

» 2;i1. — 

» 232. — 


j Sépultures à galerie. 

Ilabitntion il'liiTer d'une famille d’Esquimaux groën- 
landais. 


I 


Huttes d'Es(|uimaux groênlandais. 


J S«''pidtures à galerie. 

Hutte d’Esquimaux. 
S<iuelette de Fygeisjo. 
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PLANCHE XV. 


Fig. 233. — 

» 2.ii. — 

O 2.33. — 

» 2,30. — 

.) 2.37. — 

» 2.38. — 

n 250. — 

» 200 . — 


\ 

i Crines extrait* du banc de coquillages de Stânge- 
nas (Bohuslan). 

j llmies. 


I lO'ssins d'aniiii.niY. 

I 

Galet oblona-arrondi llissoir 
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PLANCHE XVI. 


26J . — IncisiTe d'ours. 

262. — » de loup. 

263. — \ 

264. — > Stylets en os. 

26.'î. — ) 

266. — J 

267. — > Mi'raes flèches que figures 36 et 37, planche II. 

268. — ) 

269. — Fragment d’une hache polie, retaillée en ciseau. 

270. — Rondelle ornenieul ayant prohahlement servi de bou- 

ton. 


271. — 

272. — 

273. — 


Crine trouvé dans une catacoml)C de Malte. 
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